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« DAGO ! Mon
vieux Dag ! Je suis sur des charbons ardents ! Il me semble qu’il y a
des siècles que je n’ai vu mes cousins. Dire qu’ils vont arriver d’un instant à
l’autre pour passer ici toutes les vacances ! Est-ce que tu n’as pas hâte,
toi aussi, de retrouver François, Mick et Annie ?


— Ouah ! » répondit Dag en remuant la
queue d’un air convaincu.


Claude Dorsel et son chien Dagobert formaient une paire d’amis
inséparables. Claude, ou plus exactement Claudine, était fille unique. D’allure
assez garçonnière, vive et turbulente, elle bouillonnait d’idées
extraordinaires et d’initiatives souvent saugrenues. Cependant, son excellent
cœur, joint à une franchise absolue, faisait oublier son humeur primesautière
et ses coups de tête.


Dagobert adorait sa jeune maîtresse qui le lui rendait bien…


Claude était pensionnaire dans un lycée durant l’année
scolaire. Aussi adorait-elle retrouver la villa de ses parents à l’époque des
vacances. Aux Mouettes, elle se sentait libre de se conduire en pouliche
échappée. Et puis, ses cousins Gauthier venaient l’y rejoindre…


Alors, oh ! alors, quelles bonnes parties ils faisaient
tous ensemble ! François, l’aîné des enfants avec ses treize ans, représentait
l’élément pondérateur de la bande. Mick avait le même âge que Claude : onze
ans. Quant à Annie, la benjamine, elle atteignait tout juste sa dixième année.


Les quatre cousins avaient imaginé de former un club
incluant Dagobert : le Club des Cinq ! Au cours de leurs vacances, rien
ne les passionnait davantage que de résoudre de petits problèmes policiers ou d’éclaircir
d’amusantes énigmes. Avec le sport et les jeux de plein air, c’était là leur
distraction favorite.


« Oui, mon vieux Dago, reprit Claude en s’approchant de
la grille clôturant le jardin. François et les autres vont être là dans
quelques minutes. Leur train a dû entrer en gare il y a un quart d’heure
environ. Le temps de sauter dans un des taxis qui font la navette entre la
station et le village… Oh ! Ecoute !… Tu entends ?… Il me semble
bien reconnaître le bruit d’un moteur… »


Claude ne se trompait pas. Là-bas, en haut de la côte, une
voiture venait d’apparaître. Elle grossit rapidement sur la route poudreuse
puis s’arrêta devant le portail. Claude bondit, son chien sur les talons.


« Enfin ! Vous voilà ! Le Club des Cinq est
au complet. Vive les vacances ! »

























Un grand garçon blond sauta à terre, suivi d’une fillette, également
blonde, et d’un autre garçon, aussi brun que Claude celui-ci ! François, Annie
et Mick étaient arrivés !


François se dépêcha de régler le chauffeur du taxi.


Mick et Annie se précipitaient déjà sur leur cousine et l’embrassaient
avec effusion. Dagobert, fou de joie, sautait et bondissait comme un diable, distribuant
aux arrivants des coups de langue pleins de sympathie.


« Quel bonheur de retrouver les Mouettes, Kernach,
la mer, la plage, le soleil et ton île, Claude ! s’écria Mick avec
enthousiasme.


— Et quel bonheur, surtout, de nous retrouver
tous les quatre ! » ajouta Annie gentiment.


François rectifia en souriant :


« Tous les cinq, plutôt ! Gare à toi, Annie, si tu
n’inclus pas Dagobert dans le lot ! Claude ne te le pardonnera pas… Tiens !
Voilà tante Cécile et oncle Henri ! »


Les parents de Claude s’avançaient au-devant de leurs neveux.


« Bonjour, mes enfants ! Avez-vous fait bon voyage ?
demanda Mme Dorsel avec un sourire. Entrez vite ! Un bon goûter vous
attend. Comme tu as grandi, ma petite Annie ! »


M. Dorsel, moins démonstratif que sa femme, se contenta
de distribuer quelques tapes affectueuses à la ronde. Puis il retourna s’enfermer
dans son bureau.


« Ce cher oncle Henri ! glissa Mick à l’oreille de
sa cousine. Toujours plongé dans ses études et dans ses vieux bouquins. C’est
beau d’être un savant ! »

























Claude ne répondit rien. Elle aimait farouchement son père
et était très fière de son savoir. Mais elle le trouvait beaucoup trop sévère d’une
manière générale.


M. Dorsel ne supportait pas le bruit qui le gênait dans
son travail. Aussi, quand les enfants venaient en vacances aux Mouettes,
il leur conseillait vivement de jouer dehors et de ne le déranger sous aucun
prétexte. Si ses neveux ou sa fille oubliaient ces recommandations, les
reproches pleuvaient. Et aussi les punitions. Ce n’était vraiment pas drôle.


Le goûter – sans l’oncle Henri – se déroula
joyeusement. Une fois restaurés, les enfants sortirent faire un tour dans le
village de Kernach et reconnaître « leur » plage. Une baignade
termina ce premier après-midi de retrouvailles générales. Les Cinq rentrèrent
enfin aux Mouettes, riant et bavardant selon leur habitude.


« Dire que cette vie agréable va durer ainsi deux
grands mois ! s’écria François. J’adore séjourner chez toi, Claude ! A
présent que j’y suis, il faudrait plus que la force des baïonnettes pour m’en
arracher ! »


Mais François se trompait entièrement… Il n’allait pas
passer ses vacances aux Mouettes… Il ne s’en doutait guère tandis qu’il
poussait le portail de la villa… Claude, la première, aperçut Mme Dorsel
qui guettait le retour des enfants.


« Il se passe quelque chose à la maison ! déclara-t-elle
à ses cousins. Je le devine rien qu’à l’expression de maman. J’espère qu’il ne
s’agit de rien de grave ! »


Mme Dorsel s’avança à la rencontre des Cinq. Elle
semblait agitée et émue.

























 « Mes enfants, dit
vivement la jeune femme, j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Vous ne
passerez pas les vacances aux Mouettes ainsi que vous y comptiez. Je
vous préviens tout de suite afin qu’il n’y ait ni pleurs, ni grincements de
dents, ni jérémiades tout à l’heure, au cours du dîner, quand ton père, Claude,
vous mettra personnellement au courant. Nous ne savons au juste encore quelle
décision prendre à votre sujet… C’est très ennuyeux…


— Maman… que veux-tu dire ? s’écria Claude. Pourquoi
ne resterions-nous pas aux Mouettes cette année ?… Je…


— Chut ! Ton père nous fait signe ! Peut-être
a-t-il trouvé une solution… Allons le rejoindre, mes enfants. Et surtout, soyez
raisonnables… »


A la fois intrigués et inquiets, les enfants s’empressèrent
de rentrer. En silence, tout le monde prit place à la table du dîner. M. Dorsel
se racla la gorge.


« En votre absence, commença-t-il, le facteur est passé.
Ce que j’ai trouvé dans mon courrier change tous mes plans à partir de la
semaine qui vient… Le grand congrès scientifique international auquel je devais
assister à Genève au mois de septembre, est brusquement avancé pour des raisons
qu’il serait trop long de vous expliquer… Sachez seulement que je compte
emmener votre tante Cécile avec moi. Claude sera également du voyage.


— Mais, papa…


— Mais, mon oncle… »


M. Dorsel leva la main pour réclamer le silence.


« Attendez ! Je n’ai pas fini ! Tout le monde
m’accompagnera. Mais nous nous séparerons à Genève… »

























Un silence stupéfait accueillit cette déclaration. Claude
savait que la position de son père l’obligeait à se déplacer souvent. Cette
fois-ci, il s’agissait d’une réunion de savants au cours de laquelle M. Dorsel
devait exposer le résultat de certaines recherches personnelles lui tenant fort
au cœur. Le congrès durerait une quinzaine de jours…


« Nous nous séparerons à Genève ! répéta Claude
avec, dans la voix, l’impatience qui la caractérisait. Mais ensuite… ? Qu’as-tu
décidé ?


— Si tu me laissais parler, tu le saurais déjà !…
Ta mère et moi, nous nous arrêterons à Genève où nous descendrons à l’Hôtel
des Neiges. Notre chambre est déjà retenue… Quant à vous, mes enfants, une
seule solution possible… »


Il s’arrêta, regarda les quatre enfants suspendus à ses
lèvres et sourit avec un soupçon de malice.


« Comme nous serons trop occupés, tante Cécile et moi, pour
veiller sur vous, eh bien, vous vous débrouillerez seuls…


— A l’hôtel ? demanda Claude sans comprendre.


— Non. Dans un village de toile.


— Un village de toile ! s’écrièrent les enfants
en chœur.


— Oui ! Très exactement une sorte de camping
pour jeunes où, après avoir passé de nombreux coups de téléphone, j’ai enfin
réussi à vous faire réserver deux tentes. Une pour les filles, et l’autre pour
les garçons ! »


Claude n’eut qu’un cri : « Et Dagobert ? »


Le visage sévère de M. Dorsel s’éclaira d’un bref
sourire. Il savait l’affection que sa fille portait à son compagnon à quatre
pattes.


« Rassure-toi, lui dit-il. Dagobert sera lui aussi du
voyage ! »

























Ainsi rassurée, Claude arbora un sourire serein et réclama
des détails. M. Dorsel les fournit volontiers. François, Mick, Annie et
Claude écoutaient de toutes leurs oreilles… Dagobert lui-même semblait suivre
les explications…


« Le camping en question se trouve en bordure du lac
Léman, à environ quinze kilomètres à l’est de Genève. Un couple de professeurs
de gymnastique, M. et Mme Arnoz, y font office de surveillants
directeurs. Dans le cadre d’un programme quotidien assez souple, vous aurez
beaucoup de liberté pour vous distraire, soit seuls soit en groupe… »


Le dîner se poursuivit au milieu d’une certaine
effervescence.


« On se baignera tous les jours ! s’écria Mick.


— Et on fera du canot ! » ajouta Claude.


A présent que les quatre cousins savaient ce qui les
attendait, ils ne songeaient plus du tout à s’en plaindre. Au contraire…


Aussi, les jours suivants, les Cinq préparèrent-ils gaiement
leur voyage en Suisse…


 


Le trajet en train fut sans histoire. Tout le monde s’embarqua
de concert, M. Dorsel plongé dans ses réflexions et la tante Cécile s’amusant
du bavardage de ses neveux et de sa fille. De Paris à Genève, on prit l’avion. Cette
fois, Claude bouda un peu, Dagobert n’était pas admis dans la cabine des
voyageurs. Le savoir exilé dans le chenil affectait sa sensible petite
maîtresse.


Mick parvint cependant à dérider sa cousine en lui murmurant
à l’oreille :


« Quelque chose me dit que, là-bas, une aventure nous
attend… tu sais, une de ces aventures qui enchantent nos vacances ! »

























Quand M. et Mme Dorsel furent installés à l’Hôtel
des Neiges où étaient descendus la plupart des savants du congrès, les Cinq
prirent le car qui devait les conduire au Camp des Jeunes, près du petit
village de Thiviey.


C’était la première fois que les enfants avaient l’occasion
de venir en Suisse. Chemin faisant, ils admirèrent la route magnifique, les
bords du Léman et les villas cossues qui s’élevaient au milieu de l’écrin vert
de beaux jardins.


Le Camp des Jeunes se présentait sous forme d’un tapis
immense, couleur d’émeraude, parsemé de bouquets d’arbres, de huttes, de tentes
et de petits bâtiments utilitaires tels que buvette, réfectoire, douches, buanderie,
salle de lecture et de jeux, etc.


Dès l’arrivée, Claude, ses cousins et Dagobert furent
dirigés sur le bureau de M. et Mme Arnoz qui les accueillirent
chaleureusement. Les deux professeurs formaient un couple sympathique qui s’efforçait
de créer une ambiance à la fois familiale et amicale dans le camp.


« Nous allons tout de suite vous faire conduire à vos huttes,
dit Mme Arnoz. Vous y serez installés plus confortablement que sous des
tentes. »


Elle fit signe à l’un des jeunes moniteurs qui se présenta
lui-même :


« Je m’appelle André Sandry, déclara-t-il avec un bon
sourire. Si vous voulez me suivre… »


François, Mick, Annie et Claude lui emboîtèrent allègrement
le pas… Le jeune homme les guida jusqu’à deux huttes côte à côte, assez vastes
pour contenir chacune au moins deux personnes. « Chic ! s’exclama
Claude. Il y a de la place pour toi, Dagobert ! »

























La première soirée passée en communauté parut fort agréable
aux enfants. Il y eut un dîner champêtre, autour d’un feu de camp, suivi d’un
concours d’harmonica.


Les Cinq se firent très vite des amis. Dagobert, pour sa part,
s’attira de nombreuses sympathies. Il devint en un clin d’œil la mascotte du
camp et tendit fort dignement la patte à la ronde…


Quand Claude se retrouva avec Annie dans la hutte des filles,
elle soupira d’aise.


« Tout compte fait, déclara-t-elle, voilà qui met un
peu d’imprévu dans notre vie de lycéens en vacances. Nous n’en retrouverons Les
Mouettes et Kernach qu’avec plus de plaisir au bout de cette quinzaine. N’empêche
que je serais bien contente si la prédiction de Mick se réalisait…


— Quelle prédiction ? demanda Annie en
bâillant.


— Eh bien, dans l’avion, ton frère m’a confié qu’il
avait un pressentiment ! Il lui semble qu’une aventure sensationnelle nous
attend ici, au camp !


— Une aventure ! répéta Annie en ouvrant des
yeux ronds et sans le moindre enthousiasme. Tu veux dire… un problème policier
ou une de ces énigmes comme celles que nous avons déjà eu l’occasion de
débrouiller ? Oh ! mais… cela ne me plaît pas tellement que ça, à moi ! »


Claude jeta un coup d’œil dédaigneux à sa cousine.


« Poule mouillée, va ! As-tu oublié pourquoi nous
avons fondé le Club des Cinq ?… Précisément pour tirer au clair les choses
mystérieuses qui nous intriguent.


— Sans doute… à condition qu’elles ne soient pas
dangereuses. »

























Claude se moquait volontiers de sa cousine qu’elle trouvait
trop craintive et timide. Annie, en revanche, jugeait Claude beaucoup trop
téméraire et garçon manqué. Peut-être était-ce parce qu’elles étaient fort
différentes l’une de l’autre que les deux filles s’entendaient si bien.


Finalement, elles s’endormirent, Dago à leurs pieds.


Le lendemain matin, il faisait un temps magnifique. François
et Mick, levés avant les filles, vinrent tambouriner à leur porte.


« Debout, paresseuses ! Le petit déjeuner vous
attend ! »


Au Camp des Jeunes, la règle voulait que l’on se plaçât à
son gré pour les repas. Il y avait quatre tentes réfectoires dispersées dans la
nature. Chacun s’installait où bon lui semblait. S’il n’y avait pas de place
ici, on allait en chercher ailleurs. Ces changements perpétuels favorisaient
les contacts. A force de rencontrer de nouveaux voisins, on finissait par
connaître tout le monde.


Ce matin-là, à leur table, les Cinq retrouvèrent des jeunes
déjà aperçus la veille : Suzanne Gretel, Jean-Paul, Amy, Johann, Paolo et
Sandrine. Certains étaient Français comme eux, d’autres Suisses, Allemands, Anglais,
Italiens. Tous les âges, entre dix et dix-sept ans, étaient représentés. Filles
et garçons semblaient heureux de vivre. Ce camp était un petit paradis
terrestre.


« Nous avons de la veine, déclara François. Tous nos
camarades sont sympathiques, vous ne trouvez pas ?


— Ma foi non ! répondit Claude à mi-voix. Ce
garçon, là-bas, ne me dit rien qui vaille. Quelle figure rébarbative ! »

























Tous regardèrent dans la direction indiquée par Claude.


Le garçon qu’elle désignait – un adolescent de
dix-sept ans environ – était grand, blond, bien découplé. Il aurait été
beau sans une vilaine expression qui déparait ses traits réguliers. Sa lèvre
était boudeuse et, quand il parlait, son regard fuyait celui de l’interlocuteur.


« Pas sympa, le bonhomme ! » tel fut le
commentaire peu académique de Mick.


« Mick ! Veux-tu parler correctement ! dit
François. Mais tu as raison, Claude. Ce garçon n’est guère attirant. »


Jean-Paul, le voisin d’Annie, avait entendu. Il se pencha
pour murmurer :


« Certes non, il n’est pas sympathique, ce gars-là !
Il s’appelle Rudi Hartman. On ne sait rien de lui, sinon qu’il est natif d’un
petit Etat d’Europe centrale. Il vit en ours mal léché, parlant peu, ne se
liant pas et ne rendant jamais le moindre service à personne, ce qui est
contraire aux règles du camp. Tout le monde, ici, le juge peu aimable et même
désagréable à fréquenter. Moins on se frotte à lui et mieux cela vaut… »


Sandrine, une gentille brunette, vint se joindre au groupe
et dit :


« Ce Rudi est en outre très mal élevé. Tenez… regardez-le
en train de s’adjuger les plus gros morceaux du cake… Et puis il y a en lui
quelque chose de mystérieux qui m’intrigue… »


A ce mot de « mystérieux », Claude dressa l’oreille.


Annie s’en aperçut et sourit. Elle devinait que sa cousine, dotée
d’une remarquable imagination, allait se faire immédiatement des idées…

























L’existence quotidienne, au Camp des Jeunes, répondait
exactement aux goûts du Club des Cinq… On y vivait au grand air et l’on s’y
amusait ferme.


La plupart des enfants qui y séjournaient étaient gais, francs
et bons joueurs. Il n’y avait guère que Rudi pour trancher sur le lot. Il se
montrait prétentieux, dédaignait les plus jeunes et traitait de haut ceux de
son âge.


Un matin, au cours d’un jeu animé auquel il n’avait pas
voulu participer, il bouscula avec rudesse Annie qui se trouvait sur son
passage.


« Tu pourrais faire attention, quand même ! lui
dit François d’un ton sévère. Et aussi t’excuser ! »


En guise de réponse, Rudi haussa grossièrement les épaules
et continua son chemin. Claude s’indigna :


« Quel rustre ! Il sait pourtant parler français
et un « pardon » ne lui aurait pas écorché la langue ! »


Mick arrivait en courant :


« François ! Claude ! Annie ! J’ai des
nouvelles pour vous ! André Sandry vient de m’annoncer un truc du tonnerre !


— Tu veux dire quelque chose de sensationnel !
corrigea François. Efforce-toi de parler correctement, Mick. Sinon, tu n’entreras
jamais à l’Académie française… Tu disais donc ?


— Qu’un grand bal masqué se prépare ! Et
nous y assisterons tous, paraît-il. N’est-ce pas épatant ?


— Un bal masqué ! répéta Annie, intéressée. Tu
as bien dit un bal masqué ?


— Oui… à Genève. Tenez ! Voici justement
André ! Il va nous donner les détails. »


Les enfants coururent à la rencontre du jeune moniteur qui s’avançait
en souriant.

























 « André ! s’écria
Annie. Qu’est-ce que c’est, cette histoire de bal masqué ? Il ne s’agit
pas d’une farce, au moins ?


— Pas du tout ! C’est très vrai, au
contraire ! Nos directeurs ont décidé d’organiser un bal paré et masqué
qui nous réunira tous, dans une huitaine, à l’Hôtel Helvetia. Il y aura
des jeux dotés de prix, un cotillon et même un concours de travestis. Le plus
joli costume remportera la palme, mais d’agréables consolations viendront
récompenser le plus élégant, le plus original, le plus amusant, etc. Cela vous
plaît-il ?


— Je pense bien ! s’écria Annie en sautant
de joie.


— Ouah ! fit Dagobert.


— Moi, s’écria Mick, je me déguiserai en…


— Chut ! coupa André. Les costumes doivent
être préparés en secret. C’est ce qui constituera l’un des agréments de la
soirée. Jusqu’à minuit, tout le monde conservera son masque… Le mystère est de
règle. »


Les yeux de Claude se mirent à briller.


« Mais comment, demanda-t-elle, pourrons-nous nous
procurer des déguisements ?


— Nous les confectionnerons nous-mêmes, expliqua
André, à l’aide de tissus bon marché, de papier gaufré et de clinquants. Bien
entendu, ceux qui le désirent pourront louer des costumes à Genève. Ils n’auront
qu’à se rendre là-bas en estafette, avec l’un des moniteurs chargés du
ravitaillement.


— Nous allons étudier cela de près ! déclara
François en riant. Voilà en tout cas bien du plaisir en perspective. »


C’était tout à fait l’avis des autres…

























Durant les deux jours qui suivirent, un vent de joyeuse
folie sembla souffler sur les jeunes hôtes du camping… De petits groupes se
réunissaient pour de mystérieux conciliabules. Chacun discutait avec ardeur. On
se faisait des confidences. Il s’agissait de créer des costumes originaux et
peu coûteux, qui resteraient ignorés des voisins jusqu’à la dernière minute.


Tous ces préparatifs étaient évidemment pleins d’attrait.


« Ce sera follement drôle, expliqua Mick avec pétulance.
Le soir du bal, nous partirons tous en car pour l’Hôtel Helvetia. Une
fois là-bas, nous aurons la possibilité de revêtir nos déguisements en secret. Après
quoi, nous nous réunirons dans la salle de bal pour participer aux jeux et aux
concours de la soirée.


— J’ai reçu tout à l’heure un coup de téléphone
de mes parents, dit Claude. Ils nous octroient à chacun une petite somme
supplémentaire pour nos travestis. Oh !… j’ai des idées plein la tête !


— Le contraire m’étonnerait ! déclara
François pour la taquiner. Sans tes idées, tu ne serais plus toi !


— Ce qui me fait enrager, continua Claude, c’est
que je ne pourrai pas emmener Dagobert avec moi. Les chiens, même déguisés, ne
sont pas admis au bal. Tu vas t’ennuyer sans moi, dis, mon vieux Dag ?


— Ouah ! répondit Dagobert tristement.


— Mais ce ne sera que pour un soir, va ! Tu
m’attendras bien gentiment ici…


— Tout ça, grommela Mick, ne nous avance pas dans
le choix des costumes. Voyons ! Comment allons-nous nous déguiser ? »
























 


François décida que le mieux, en ce qui le concernait, était
de louer un costume de mousquetaire à Genève.


« Je me collerai une moustache et une barbiche, expliqua-t-il,
et, avec mon épée de fer-blanc au côté, j’aurai fière allure, vous verrez !


— Je préfère une tenue de flibustier, dit Mick, avec
sabre d’abordage, bandeau noir et grand coutelas.


— Mon costume sera très simple, annonça Claude de
son côté. Je me déguiserai en souris d’hôtel. Un collant noir, une cagoule, un
loup de velours, et le tour sera joué ! Et toi, Annie, es-tu fixée sur ton
déguisement ?


— Oui, avoua Annie en rougissant un peu car elle
était assez coquette. Je me vois très bien en bergère… avec une jolie capeline
et une houlette à rubans. »


L’atmosphère du camp se chargea de mystère au cours des
journées qui suivirent. Sandrine, Jean-Paul et la plupart des autres jeunes
campeurs confectionnaient en grand secret les déguisements qu’ils devaient
porter le soir du fameux bal…


La veille de celui-ci, François et Annie profitèrent de la
sortie d’une estafette du camp pour se rendre à Genève. Claude, Mick et même
Dagobert eurent l’autorisation de les accompagner.


Les quatre cousins commencèrent par aller embrasser M. et
Mme Dorsel à leur hôtel. Puis, ils se rendirent chez un costumier.


François et Annie prirent livraison de leurs costumes de
mousquetaire du roi et de bergère d’opérette, retenus à l’avance par téléphone.


« Tu es ravissante ainsi ! déclara Claude à sa
cousine pendant l’essayage. Mais tu devrais emmener avec toi au bal une bonne
douzaine de moutons pour faire plus naturel ! »


François, de son côté, se trouvait magnifique avec l’épée au
côté. Mick lui fit remarquer que « ce truc en fer-blanc » allait le
gêner pour danser.


« Je me moque bien de danser ! répliqua
François gaiement. Ce qui m’intéresse, moi, c’est le buffet !


— Un mousquetaire ne va pas au buffet ! fit
remarquer Claude. Il doit monter la garde devant la porte.


— Tu as raison ! Pour empêcher les souris d’hôtel
d’entrer ! »


Emportant les costumes, les Cinq flânèrent un moment au bord
du lac, admirant le célèbre jet d’eau et les cygnes noirs. Puis ils regagnèrent
l’estafette et rentrèrent au camp…

























 « Je tombe de
fatigue ! annonça Claude à sa cousine ce soir-là. Je crois que je n’aurai
pas besoin qu’on me berce pour m’endormir !


— C’est comme moi ! dit Annie en bâillant. Nous
avons tellement trotté à travers Genève aujourd’hui que j’ai l’impression d’avoir
les jambes usées jusqu’aux genoux. J’ai hâte de me coucher ! »


A peine les deux cousines se furent-elles glissées entre les
draps frais de leurs couchettes, qu’elles sombrèrent dans un profond sommeil. Dagobert,
à son habitude, s’était allongé aux pieds de sa jeune maîtresse. Lui aussi
avait eu une journée bien remplie.


Dans la hutte voisine, François et Mick dormaient également.
Un silence presque parfait régna bientôt sur le camp entier. Aucun bruit ne venait
du lac tout proche où les bateaux avaient depuis longtemps cessé leurs
évolutions. Les cygnes s’étaient retirés pour la nuit. Tout était calme
alentour.


Soudain, un craquement bref, comme celui de brindilles
sèches cédant sous les pas, se produisit à faible distance de la hutte des
filles. Dagobert dressa l’oreille gauche…


Annie, dans un demi-rêve, perçut le son, mais ne bougea pas.
Le bruit se répéta, plus fort aurait-on dit, et plus proche… Annie, dérangée
dans son sommeil, changea de position. Dago dressa l’autre oreille…


Pour la troisième fois, des brindilles craquèrent, si
distinctement dans le silence nocturne que, pour le coup, Annie entrouvrit les
yeux… Quelqu’un marchait dehors, avec précaution. La fillette écouta en
retenant son souffle, inquiète sans savoir pourquoi.

























Maintenant, Dago était complètement réveillé lui aussi. Il
regarda du côté de Claude, mais, la devinant endormie, se tint coi.


Annie se souleva lentement sur sa couche et se mit sur son
séant… Au même instant, l’inconnu qui circulait au-dehors frôla la hutte. Cette
fois, Annie faillit crier… Pour avancer ainsi en catimini, il ne pouvait s’agir
que d’un rôdeur en quête d’un mauvais coup.


« Quelqu’un s’est introduit dans le camp pour voler, songea
la fillette. Il va se glisser dans notre hutte… nous tuer peut-être, qui sait ? »


Craintive de nature, la pauvre Annie sentait son cœur battre
à coups précipités.


Cependant, si elle s’effrayait volontiers, elle ne manquait
pas d’un certain courage. Du moment qu’un danger menaçait, il fallait y parer
sans perdre son sang-froid…


Néanmoins, Annie était bien incapable de faire face à la
situation toute seule. Elle devait éveiller Claude, vite et en silence…


Elle se pencha en avant :


« Claude ! appela-t-elle tout bas. Claude !


— Heueueu… ! » répondit Claude.


Annie se mordit les lèvres. Si Claude se mettait à crier, l’inconnu
entrerait peut-être dans la hutte pour la faire taire.


Annie se pencha encore, et le plus doucement qu’elle put, secoua
sa cousine.


« Claude ! Il y a quelqu’un dehors… Un assassin
peut-être. Réveille-toi.


— Que… quoi ?… Que dis-tu ?


— Réveille-toi, je t’en prie.


— Un assassin ?… Tu rêves !


— Chut ! Parle bas… Ecoute… »

























Claude, ensommeillée, se redressa pour prêter l’oreille. Ce
faisant, elle bâillait à se décrocher la mâchoire. D’être ainsi tirée de son
sommeil en pleine nuit la mettait de très mauvaise humeur.


« Tu parles sans cesse de mon imagination, grommela-t-elle.
Mais tu en as une fameuse toi aussi. Qu’est-ce qui te prend donc tout à coup ?
Tu as fait un mauvais rêve, c’est certain. Tu ferais mieux de te rendormir… »


Inconsciemment, toutefois, elle avait parlé bas, comme le
lui recommandait sa cousine. Ce qui n’empêcha pas celle-ci de répéter :


« Chut ! te dis-je. Ecoute donc ! »


Claude écouta… Et le craquement se produisit une fois de
plus… Dago, voyant sa jeune maîtresse éveillée, se dressa sans bruit.


« Dag, mon vieux, tu as entendu ? »


Un grognement étouffé sortit de la gorge du chien. Alors, Claude
ne douta plus. Il y avait bien quelqu’un dehors… et ce quelqu’un n’était pas
sympathique à Dago !


« Tu avais raison, murmura-t-elle à Annie dans un
souffle. Mais inutile de nous tracasser. Il peut s’agir de n’importe qui… d’un
de nos camarades, par exemple, qui souffre d’insomnie et se promène un peu. Ou
d’un chien errant égaré dans le camp ! »


Dagobert grogna plus fort.


« Regarde Dag ! murmura Annie, inquiète. Il a le
poil hérissé. On nous veut du mal, je t’assure.


— Bêtises ! affirma Claude en rejetant ses
couvertures. Mais s’il faut cela pour te rassurer, attends ! Je vais voir ! »


Avant qu’Annie ait pu la retenir, elle se faufila dehors.

























Claude était courageuse et, parfois même, téméraire…


S’il y avait un danger au-dehors, il était indispensable d’en
connaître la nature pour mieux l’affronter.


Elle se glissa donc hors de la hutte avec un minimum de
bruit. Elle était en pyjama, les pieds nus dans des mules. Dagobert, à qui elle
avait recommandé le silence dans un chuchotement, la suivit comme une ombre…


Claude était persuadée d’une chose : si le craquement
entendu avait été produit par une bête errante venue rôder avec de mauvaises
intentions, Dagobert n’hésiterait pas à lui sauter dessus et à lui faire un
mauvais parti…


S’il s’agissait d’un être humain… eh bien… il convenait de
savoir si c’était un ami ou quelque étranger hostile…


Tandis qu’Annie restait dans la hutte, assez peu rassurée et
n’osant rejoindre sa cousine, Claude avança avec mille précautions sur l’herbe
de la pelouse.


Tout de suite, un mouvement furtif attira son attention. Là,
non loin de la hutte, une ombre humaine bougeait sous les arbres…


Cette ombre, vêtue d’un pantalon et d’une chemisette, pouvait
aussi bien être celle d’une fille que d’un garçon…


Intriguée, Claude entreprit de filer l’énigmatique visiteur…
ou visiteuse.


« Je veux en avoir le cœur net ! »
murmura-t-elle.


Elle n’avait pas fait trois pas en direction du rôdeur
nocturne, Dago toujours sur ses talons, que la lune sortit de derrière un nuage.


Alors, avec étonnement, Claude reconnut Rudi !

























Claude réfléchit rapidement…


Pourquoi le jeune étranger se promenait-il à une heure aussi
indue ? Puisqu’il logeait au camp, sa présence, au fond, n’aurait pas paru
insolite s’il ne s’était déplacé avec autant de précautions. On devinait qu’il
se cachait…


Très intriguée, Claude décida de chercher à connaître les
motifs de cette escapade nocturne…


Sans avoir conscience de ce que sa filature pouvait avoir d’indiscret,
elle emboîta le pas au jeune Hartman.


« Surtout, n’aboie pas, Dago ! »
recommanda-t-elle dans un murmure à son compagnon.


Dago fut sur le point de répondre « ouah » pour
montrer qu’il avait compris, puis il pensa qu’il n’avait pas l’art, comme les
humains, de s’exprimer à voix basse : son « ouah » aurait été
trop bruyant ! Il se contenta donc de fourrer son museau dans la main
pendante de Claude pour lui signifier son accord.


Alors commença une étrange poursuite. Rudi avançait d’un pas
furtif mais on le sentait sûr de sa direction. Du reste, au fur et à mesure qu’il
s’éloignait du camp, il marchait avec plus d’assurance. Claude, en revanche, devait
redoubler de précautions… D’abord, à l’exemple de Rudi, pour ne réveiller
personne ! Ensuite, pour ne pas attirer sur elle l’attention de Rudi
lui-même.


Celui-ci, cependant, après avoir contourné les dernières
huttes, s’engageait résolument sur le sentier conduisant au lac.


« Il ne va tout de même pas se baigner à cette heure !
pensa Claude, stupéfaite. La nuit est chaude mais pas suffisamment, il me
semble. Qu’est-ce que cela signifie ? »

























Toujours à la queue leu leu, Rudi, Claude et Dagobert (le
premier ignorant qu’il était suivi par les deux autres) arrivèrent au lac.


A partir de là, le sentier longeait le bord de l’eau. Rudi
le suivit sans hésiter, se dirigeant ainsi vers l’ouest.


« Ah, ça ! murmura Claude entre ses dents. Jusqu’où
va-t-il m’entraîner ainsi ?… Allons, bon !… Le voilà qui hâte le pas. »


En effet, Rudi forçait soudain l’allure. Se trouvant
maintenant assez loin du camp, il n’avait plus à craindre d’être aperçu et
avançait désormais sans précautions.


Claude, pour sa part, ne pouvait l’imiter. Si elle avait
marché trop vite, elle aurait évidemment fait du bruit et Rudi l’aurait
entendue. Alors, comment aurait-elle pu expliquer sa présence à cet endroit et
vêtue de son seul pyjama ?… Force lui était donc de progresser avec une
certaine lenteur…


« Quelle malchance ! » songea-t-elle, contrariée.


La lutte était en vérité inégale… Rudi avait l’air de savoir
où il allait tandis que Claude devait regarder où elle mettait les pieds, sans
pour autant perdre la trace de celui qu’elle filait.


Bien entendu, ce qui devait arriver arriva. La lune se cacha
derrière un nuage. Le sentier devint à peine distinct dans la nuit et Claude, obligée
de se dissimuler derrière les buissons qui le bordaient, finit par perdre
complètement de vue celui qu’elle suivait…


Dès qu’elle s’en fut rendu compte, elle progressa aussi vite
qu’elle put pour combler son retard. En vain, hélas !


Rudi avait disparu !


« C’est bien ma veine ! » grommela Claude.

























La jeune téméraire s’arrêta et tendit l’oreille. Elle
entendit Rudi marcher sous les arbres, devant elle, mais elle fut incapable de
repérer la direction… S’il avait quitté le sentier, elle ne pouvait espérer le
rattraper.


C’est alors que Dago, comme s’il eût compris, se lança en
avant, truffe au sol. Le moral de Claude remonta aussitôt.


« Brave Dag ! Comme tu es malin ! Retrouve
Rudi, mon vieux ! Flaire vite sa piste… »


Dagobert flaira… et Claude le suivit. Cinq minutes plus tard,
le chien s’immobilisait, à quelques pas du lac. Claude n’eut que le temps de le
saisir par son collier et de se rejeter en arrière.


« Bravo, Dag ! Tu as fait mouche… Mais, chut !…
Tiens, tiens… Qu’est-ce que Rudi manigance donc ? »


Claude et son chien étaient camouflés par un buisson. Au-delà,
sur le sentier, Rudi se tenait immobile, une torche électrique à la main. Lentement,
il l’éleva à hauteur d’épaule et lui fit décrire trois cercles en l’air… Quelque
part, sur le lac noyé d’ombre, un signal lumineux identique lui répondit…


« Des signaux ! murmura Claude, médusée. On se
croirait en plein film d’aventure. J’espère que cela ne présage rien de
sinistre ? Tout de même, je me sens un peu inquiète. Ces signaux ne
peuvent annoncer qu’un mystérieux rendez-vous entre une ou plusieurs personnes
inconnues d’une part et Rudi de l’autre. Or, Rudi ne m’a jamais rien dit qui
vaille… Et s’il s’agissait par hasard de contrebande, mon vieux Dag ! Qu’en
penses-tu ? » Dago gémit discrètement.


Déjà, l’imagination de Claude galopait.

























La contrebande ! Claude, le cœur battant, attendait la
suite de l’aventure. Elle savait ce qui allait se passer… Un bateau viendrait
accoster en silence. Des hommes déchargeraient aux pieds de Rudi des caisses
pleines de cigarettes… ou bien encore des sacs d’or.


Claude avait vaguement entendu parler, par son père, de
trafic de devises. Elle ne savait pas très bien ce que cela signifiait mais
imaginait facilement des étrangers à l’allure louche faisant passer des sacs de
pièces d’or d’un pays à l’autre, à la barbe des douaniers…


Peut-être était-ce une contrebande de ce genre qui allait se
faire, là, sous ses yeux… Elle retint son souffle.


Un faible bruit de moteur s’éleva dans la nuit. Claude
comprit qu’un canot approchait.


« Eh bien, songea-t-elle. Ces gens-là ne manquent pas
de toupet. On pourrait les entendre… »


Mais le moteur s’arrêta bientôt. Dans le silence nocturne, un
glissement annonça l’arrivée de l’embarcation courant sur son erre…


Le canot accosta. Rudi avança dans sa direction…


« Monsieur Malik… c’est vous ? demanda-t-il
doucement.


— Chut ! Ne prononcez jamais un nom, mon
garçon ! C’est le b a ba de la prudence ! » répondit une
voix masculine.


Rudi et l’inconnu s’exprimaient en français bien que tous
deux eussent un accent étranger assez fort. Sans doute étaient-ils de
nationalités différentes et utilisaient-ils la seule langue commune qu’ils
connussent.


Claude frissonna, soudain très mal à l’aise.

























Maintenant que, tapie dans sa cachette, Claude ne pouvait
bouger sans trahir sa présence, elle prenait conscience de son indiscrétion. Si
ses parents l’avaient vue !


D’un autre côté, elle ne se sentait pas réellement coupable :
elle était de plus en plus persuadée, vu l’attitude suspecte de Rudi et les
propos échangés, que les deux hommes tramaient ensemble quelque chose de louche…


« Une affaire de contrebande ! » se
répéta-t-elle tout bas.


Elle était très ennuyée. Se trouver mêlée à une lamentable
histoire de contrebande l’écœurait un peu. Elle allait se trouver dans l’obligation
de dénoncer Rudi qu’on arrêterait sans doute comme un vulgaire voleur ! Pouah !
Il ne plaisait guère à Claude de faire ainsi office de délatrice…


Comme le vent ne lui apportait que des bribes de
conversation, elle entreprit un mouvement tournant pour se rapprocher des deux
interlocuteurs. Ce faisant, elle tremblait de se trahir. Que se passerait-il si
les deux hommes la surprenaient en train de les épier ?


Elle opéra cependant avec bonheur son audacieuse manœuvre. A
présent, elle entendait parfaitement…


« Vous êtes trop engagé désormais pour reculer ! disait
le dénommé Malik. Vous avez accepté l’offre des services secrets de mon pays. J’espère
que nous pouvons compter sur vous.


— Bien entendu ! affirma Rudi d’une voix
ferme. Je n’ai jamais songé à vous faire défaut. J’ai accepté de dérober les
plans de la fusée inventée par le professeur Lancelot. Je vous les procurerai
soyez tranquille ! »

























Blottie avec Dago dans sa nouvelle cachette, Claude resta
pétrifiée, ayant peine à en croire ses oreilles… Elle avait imaginé une banale
histoire de contrebande, et voilà qu’il s’agissait de quelque chose d’infiniment
plus grave : un complot international !


Ces hommes étaient des espions. Claude le comprenait fort
bien.


Elle connaissait en effet de réputation le professeur
Lancelot dont son père parlait souvent. Philippe Lancelot était précisément à
Genève. Et ces bandits se préparaient à lui voler son invention : une
fusée secrète !


Claude tendit l’oreille et redoubla d’attention. Le moment
était grave, et elle n’ignorait pas que sa position était dangereuse.


« Voici nos instructions, dit Malik. Vous agirez dès
demain soir… au cours du bal costumé. Nous vous avons choisi car on ne se
méfiera pas d’un adolescent du camp de vacances. Et les circonstances nous
favorisent puisque le bal doit avoir lieu dans les salons mêmes de l’Hôtel
Helvetia où réside le professeur Lancelot… Vous attendrez que minuit sonne.
A cette heure-là, toutes les lumières s’éteindront pour que les jeunes ôtent
leur masque avant de participer au concours final. Votre tâche personnelle sera
relativement simple… Vous vous glisserez dans la chambre du professeur endormi
et vous vous emparerez de sa serviette. Voici un passe-partout destiné à ouvrir
la porte du professeur Lancelot.


— Mais s’il ne dort pas ? objecta Rudi.


— Il dormira. Nous y veillerons ! assura
Malik avec un froid sourire. Son infusion du soir sera droguée. »

























Claude frissonna et se serra instinctivement contre Dagobert.
Malik lui inspirait à la fois de la peur et du dégoût. Cet homme, elle le
devinait, avait tout prévu. Il ne reculerait certainement devant rien pour s’emparer
des plans convoités. Que faire pour déjouer le sinistre complot ?


Rudi, cependant, s’inquiétait encore :


« Mais si le professeur Lancelot n’a pas sa serviette
avec lui ?


— Oh ! que si, il l’aura ! Ce Français
est méfiant à l’extrême. Il n’accorde aucune confiance aux coffres-forts des
hôtels où il descend. Nous sommes bien renseignés sur ses habitudes. Le
professeur ne se sépare jamais de ses précieux papiers qu’il transporte dans un
porte-documents.


— Très bien. Puisque vous m’avez ainsi préparé la
voie, il n’y a aucune raison pour que j’échoue. Je suis prêt à accomplir la
mission dont vos services secrets m’ont chargé !


— Une fois en possession de la serviette, vous
vous empresserez de quitter l’hôtel. Une voiture noire vous attendra juste
devant la porte, moteur en marche. Vous sauterez dedans. »


L’homme et son jeune compagnon, brusquement, tournèrent le
dos à Claude pour se diriger vers le canot. Sans doute n’allaient-ils pas
tarder à se séparer…


La petite Dorsel n’entendit pas la fin de la conversation. Elle
resta blottie dans sa cachette, figée dans une rigoureuse immobilité.


Malik donna une tape sur l’épaule de Rudi, puis sauta dans
son canot… Rudi s’engagea alors sur le sentier du retour. Claude le vit passer
devant elle…


S’il avait pu soupçonner qu’elle était là… !

























Sagement, Claude attendit que Rudi se fût éloigné pour
prendre à son tour la direction du camp… Elle était bouleversée par ce qu’elle
venait d’apprendre. Un complot de portée internationale ! C’était la
première fois que le Club des Cinq allait se trouver aux prises avec des
espions d’une telle envergure !


« Il faut que je prévienne bien vite Mick, François et
Annie, décida Claude en hâtant le pas. Nous tiendrons conseil tous ensemble. Puis,
nous prendrons une décision. Mon vieux Dagobert, quelle aventure ! »


La gravité même de la situation n’était pas pour déplaire à
Claude qui adorait les drames presque autant que les mystères. Et, à la pensée
de déjouer les plans d’une bande d’espions redoutables, elle frétillait d’aise
à l’avance.


L’idée d’un danger possible ne lui venait même pas à l’esprit.


Arrivée à sa hutte, elle se précipita à l’intérieur… Annie, qui
l’attendait dans un état proche de la panique, sursauta et retint un cri :


« Ah ! C’est toi ! Comme tu as été longue à
revenir… Que s’est-il passé ? Je…


— Chut ! Les explications viendront plus
tard. Il faut réveiller les garçons au plus vite. Allez, suis-moi ! »


A moitié ahurie, Annie obéit… Il fallut un certain temps et
pas mal de bourrades pour tirer François et Mick de leur sommeil. Enfin, ils se
réveillèrent.


« Holà ! Il est déjà demain ? bougonna
comiquement Mick en se frottant les yeux.


— Tais-toi et écoutez-moi tous ! »
ordonna Claude à mi-voix.

























Maintenant, les Cinq, bien éveillés, tenaient séance dans la
hutte des garçons. François, Mick et Annie écoutaient Claude exposer son
ahurissante aventure.


Dago, assis sur son arrière-train, écoutait lui aussi sa
petite maîtresse.


« Quelle histoire ! s’exclama François quand
Claude eut terminé. Ainsi, Rudi serait à la solde d’un pays étranger désireux de
s’approprier les plans de la fusée…


— Oui, répondit Claude. Et il est de notre devoir
à nous de faire échouer le complot qui menace le professeur Lancelot et son
inestimable invention.


— Certainement ! approuva Mick avec chaleur.
Sans compter que le professeur Lancelot est français comme nous, et de plus un
collègue de l’oncle Henri.


— Mais que pouvons-nous tenter ? murmura
Annie, effarée. Si nous dénonçons Rudi, il niera, c’est certain. Et sa parole
vaut celle de Claude ! Quant à ce Malik, nous ignorons qui il est au juste
et où le prendre. Nous ne sommes que des enfants !


— Bien sûr ! opina François en haussant les
épaules. Aussi n’est-ce pas à nous de dénoncer les espions. Il faut l’intervention
d’une personne de poids pour s’occuper de cette affaire et pincer ces
misérables la main dans le sac… ou plutôt dans la sacoche du professeur !


— Je suis de ton avis, approuva Claude avec un
gros soupir de regret. Mon père est tout indiqué pour prévenir les autorités à
notre place. Evidemment, j’avoue que j’aurais bien préféré m’occuper des
espions toute seule… enfin… avec vous ! Ç’aurait été absolument palpitant,
vous ne croyez pas ? »

























Les Cinq tinrent conseil durant un long moment. Ils
tombèrent finalement d’accord pour mettre M. Dorsel au courant.


Le père de Claude avertirait le professeur Lancelot de ce
qui se tramait contre lui, et les deux savants, appuyés par les autorités, veilleraient
à ce que les espions soient arrêtés à l’instant même où ils opéreraient.


« Nous alerterons oncle Henri dès demain matin, décréta
François en conclusion. Et maintenant, essayons de nous rendormir. L’aube ne
doit pas être loin. »


Raisonnables, les Cinq se recouchèrent donc. Mais il était
dit que cette nuit-là et aussi la journée du lendemain allaient leur apporter
des émotions supplémentaires – et de taille ! – qui
contrecarreraient leurs plans…


Garçons et filles venaient à peine de s’endormir quand leur
sommeil fut troublé par des cris et des appels angoissés :


« Au feu ! Au feu !


— Vite ! Levez-vous tout le monde ! »


En un clin d’œil, Claude et Annie furent debout. Elles
bondirent dehors où François et Mick les avaient déjà précédées. Un brouhaha
général s’élevait du camp.


« Regardez ! cria Mick.


— Ouah ! Ouah ! » fit Dago, très
excité.


Annie tourna la tête dans la direction indiquée par son
frère et poussa un cri d’horreur… Des flammes et une épaisse fumée montaient d’un
point situé à l’autre extrémité du camp.


« Un incendie ! s’écria François. C’est terrible !


— Oui, dit Claude. Allons vite voir ! Peut-être
pourrons-nous nous rendre utiles. »

























Les huttes des enfants étaient les plus éloignées du centre,
mais les Cinq se rendaient compte que déjà la plupart de leurs camarades
étaient sur pied et se ruaient sur le lieu du sinistre. Ils se précipitèrent à
leur tour…


« Mon Dieu ! s’écria Annie. Cela brûle du côté de
la tente de Jean-Paul !


— Espérons que les pompiers seront vite là ! »
dit François.


Les Cinq furent bientôt rendus. Alors, ils s’arrêtèrent, consternés.
Trois huttes et une tente étaient la proie des flammes. André Sandry et une
équipe de jeunes s’activaient sous les ordres de M. et Mme Arnoz. Des
seaux d’eau et des « vaches » circulaient de main en main. Sans
hésiter, les quatre cousins prirent place dans la chaîne.


« Courage, mes enfants ! s’écria M. Arnoz. L’essentiel
est de circonscrire le feu et de tenir jusqu’à l’arrivée de la pompe à incendie ! »


Les flammes rouges dansaient dans la nuit. Un moment, noyées
par l’eau, elles parurent décroître. Par malheur, un coup de vent entraîna des
flammèches jusqu’à une hutte voisine qui, brusquement, prit feu à son tour.


Sandrine poussa un cri :


« Patrick ! Mon petit frère… Il est dedans… »


La hutte, en croûte de pin, flambait déjà comme une torche. Annie,
au comble de l’émotion, fondit en larmes. Sandrine en fit autant. Mais André, François,
Mick et Claude réagirent…


Ils se mirent à lancer des seaux d’eau sur le nouveau foyer
d’incendie avec une ardeur digne d’un meilleur résultat : la hutte
continua à flamber.


La situation était dramatique !
























 


M. Arnoz, qui était occupé un peu plus loin, arriva en
courant : « Comment ! Un enfant est resté à l’intérieur ?… J’avais
pourtant donné l’ordre d’évacuer les huttes du voisinage !


— C’est ma faute ! avoua Sandrine en
pleurant. Patrick était un peu enrhumé… Je l’ai laissé dormir… »


Claude n’en écouta pas davantage. Les pompiers tardaient à
arriver. La hutte flambait… La porte et les deux fenêtres latérales étaient
déjà inaccessibles. Peut-être qu’en la contournant… Sans rien dire, Claude
partit en courant et fit le tour de la maisonnette en feu. Elle avait deviné
juste ! Le vent, soufflant d’arrière en avant, rabattait les flamme vers
la façade. Le derrière de la hutte ne flambait pas encore, bien qu’une épaisse
fumée sortît déjà de l’unique petite fenêtre se trouvant de ce côté.


Cette issue constituait la seule planche de salut !


Claude n’hésita pas un instant. Avec souplesse, elle bondit…


Hélas ! Ses doigts ne firent qu’effleurer le bord de la
fenêtre, trop haute pour qu’un enfant de sa taille puisse l’atteindre.


Claude ne perdit pas la tête.


« Dag ! Vite ! Viens ici ! Ne bouge pas !
Tiens bon ! »


Elle posta Dagobert sous la fenêtre et, utilisant ce
marchepied improvisé – la brave bête s’arc-boutait sur ses quatre pattes !
– put ainsi parvenir à toucher le rebord de la fenêtre de la hutte. Un
rétablissement et, hop ! elle se hissa jusqu’à l’entablement. De là, elle
sauta à l’intérieur.


Aussitôt, la fumée l’assaillit, tel un ennemi palpable.


Claude la sentit s’infiltrer dans ses narines, dans sa gorge,
dans ses poumons. Par bonheur, elle avait un mouchoir dans la poche de son
pyjama. Le tout était abondamment mouillé par l’eau des seaux précipitamment
transportés. C’était une chance…


Vite, Claude tira son mouchoir et le noua devant son nez et
sa bouche. Puis elle se dirigea vers le lit, encore épargné par les flammes, sur
lequel était allongée une forme menue.


C’était Patrick !… A demi asphyxié déjà, le petit
garçon gisait inanimé, à la merci du feu qui grondait, tout proche. Claude l’empoigna,
le souleva et, non sans mal, le tira vers la fenêtre. Une fois là, elle s’arrêta,
prise de panique. Elle n’avait ni le temps d’aller chercher une chaise, ni la
force de faire passer l’enfant par l’ouverture. Déjà, du reste, elle-même
suffoquait.


Qu’allait-elle devenir ?

























C’est alors que la vaillante enfant entendit crier au-dehors :


« Claude ! Courage ! Nous sommes là ! »


Une échelle fut dressée contre la fenêtre. La tête d’André
apparut. Le jeune homme se pencha à l’intérieur :


« Claude ! Vite ! Passez-moi Patrick ! »


D’un effort suprême, Claude réussit à soulever le petit
garçon qu’André empoigna par son pyjama…


Durant quelques secondes, la pauvre Claude se crut perdue. Les
flammes se rapprochaient. Elle ne pouvait presque plus respirer. Puis la tête
et le buste d’André reparurent. De nouveau, il se pencha vers elle.


« Tendez vos poignets ! Vite ! »


Elle obéit, dans une sorte de brouillard. Elle sentit alors
qu’André la soulevait et l’attirait vers lui. Elle perdit connaissance…


Quand Claude sortit de son évanouissement, elle était
allongée sur l’herbe, et ses cousins se pressaient autour d’elle.


Annie avait les yeux rouges. François et Mick étaient tout
émus.


« André t’a sauvée, mais tu as toi-même sauvé Patrick. Le
gamin est sain et sauf, tu sais…


— Mais… mais… comment avez-vous deviné que j’étais
à l’intérieur ? balbutia Claude en se redressant. J’avais les poumons si
bien enfumés que je ne pouvais pas appeler !


— C’est Dag qui est venu nous chercher ventre à
terre, expliqua Annie. Il nous a guidés jusqu’à la fenêtre, puis il s’est mis à
aboyer. Nous avons vite compris, je te le garantis !


— Dag, mon vieux ! Je te dois la vie ! »

























Dagobert, fou de joie en voyant sa maîtresse revenir à elle,
fêta sa résurrection en la débarbouillant d’un vigoureux coup de langue. Sandrine,
de son côté, s’approcha de Claude et l’embrassa avec élan.


« Sans toi, mon petit frère serait sans doute
mort, dit-elle. Il va tout à fait bien maintenant. Les pompiers se sont occupés
de lui. Et regarde… ils combattent le feu avec succès. Je pense que le danger
sera bientôt écarté. »


Claude se sentit soudain en pleine forme. Allons ! Son
sauvetage avait abouti…


Elle courut remercier André qui, relayé par les pompiers, prenait
un peu de repos en s’épongeant le front.


« Claude ! Vous avez été magnifique de courage !
déclara le jeune homme quand il la vit.


— Et vous donc ! Sans votre intervention…


— Bon ! Bon ! Mais à présent, mes
enfants, il s’agit d’aller vous sécher et vous habiller. Nous sommes tous
trempés. D’ailleurs, il fait déjà jour… Ce n’est plus la peine d’essayer de se
rendormir. Je vous donne rendez-vous dans un quart d’heure pour un bon petit
déjeuner qui nous ragaillardira… »


Les Cinq répondirent à la fois : « Oui ! Entendu !
D’accord ! A tout de suite ! » et… « Ouah ! ». Puis
ils partirent en courant en direction de leurs huttes.


« C’est égal, fit remarquer François. Nous devions
téléphoner à oncle Henri de bonne heure ce matin et, avec toutes ces
perturbations, nous en avons été empêchés.


— Ce sera pour tout à l’heure, répondit Claude. En
attendant, je suis plutôt contente de moi ! »

























Mick, assez étonné de ce manque de modestie qui ressemblait
si peu à sa cousine, demanda :


« Pourquoi ?… Parce que tu as sauvé Patrick de l’incendie ? »


Claude lui éclata de rire au nez :


« Penses-tu ! Parce que j’ai obtenu de M. et Mme Arnoz
que Dag, en récompense de ses prouesses d’aujourd’hui, nous accompagne au bal
masqué ! »


Annie ouvrit de grands yeux :


« Quoi ! s’écria-t-elle. Dagobert viendra avec
nous à l’Hôtel Helvetia ?


— Je pense bien ! Avoue qu’il l’a
bien mérité… Et puis je vais te dire… Il jouera même un rôle ! Comme tu
seras déguisée en bergère, Annie, Dago sera… chien de berger ! Et, crois-moi,
il compensera avantageusement ton manque de moutons ! » Les
enfants se mirent à rire tandis que Dagobert, devinant que l’on parlait de lui,
aboyait joyeusement en gambadant sur le chemin.


Un peu plus tard, tout le monde se retrouva pour le petit
déjeuner. Patrick se jeta au cou de Claude et s’installa près d’elle. C’était
un gentil blondinet, d’habitude rieur et plein d’entrain. Or, il semblait si
déprimé que Claude s’inquiéta.


« Cet incendie lui a causé un choc ! chuchota-t-elle
à Sandrine. Il ne semble pas dans son assiette.


— Le choc dont il souffre n’est pas celui auquel
tu penses, répondit Sandrine en riant. Ce qui rend Pat si maussade c’est qu’il
a perdu son déguisement dans la bagarre. Son beau costume d’Arlequin a brûlé !


— Pauvre chou ! s’exclama Annie, apitoyée. Comment
faire pour le consoler ? »

























Mick fit aussitôt une suggestion :


« Puisque Patrick a perdu son costume dans l’incendie, dit-il,
pourquoi ne lui en fabriquerions-nous pas un autre ?… Ce ne doit pas être
sorcier !


— Pourquoi pas, en effet s’écria Claude, enthousiaste.
J’ai même une idée ! Jean-Paul possède un masque dont il ne fait rien et
qui représente une tête de singe. Voilà pour le visage ! Quant au costume
proprement dit, Patrick n’aura qu’à enfiler un survêtement sur lequel nous
aurons cousu ou collé du duvet bien blanc !


— Oh ! là ! là ! s’exclama
François ahuri. Et que sera censé représenter ce malheureux gamin ?


— L’abominable homme des neiges, tout simplement ! »


Ce fut une explosion générale de rires. Patrick avait
retrouvé son sourire. Il n’eut de cesse que Jean-Paul fût allé chercher sa tête
de singe pour la lui offrir.


Après le petit déjeuner, Sandrine et Annie éventrèrent un
sac de couchage et entreprirent de coller les plumes légères sur le survêtement
du petit garçon.


Claude se rappela soudain qu’elle devait téléphoner à l’hôtel
de ses parents pour mettre son père au courant du complot des espions.


« Venez avec moi ! » proposa-t-elle à
François et à Mick.


Tous trois s’élancèrent vers la cabine téléphonique qui se
trouvait dans le bungalow de la direction. Mais ils furent brusquement arrêtés
dans leur course…


Un commando de journalistes, ayant eu vent de l’incendie
nocturne, venait de débarquer au camp… Ils entourèrent les trois cousins.

























 « C’est vous, Claude
Dorsel, n’est-ce pas ? M. Arnoz nous a raconté que vous aviez arraché
un enfant à la mort… Nous allons vous photographier… »


Les flashes crépitèrent.


« Avant ce soir, ma vieille, tu auras ta photo dans
tous les journaux ! » déclara Mick avec un brin d’envie.


Claude, en revanche, détestait cette publicité faite autour
de son nom. La seule photo qu’elle consentit à poser fut celle où Dago se tint
à son côté. Elle estimait que le chien devait être à l’honneur lui aussi… Quand
les journalistes rendirent enfin la liberté aux enfants, il était près d’onze
heures. Claude courut à la cabine téléphonique… A travers la vitre, ses cousins
la virent composer un numéro puis raccrocher peu après. Elle sortit, la mine
sombre.


« Impossible de toucher mes parents ! annonça-t-elle.
Il paraît qu’ils sont partis en excursion et ne rentreront que tard dans la
nuit.


— Quelle guigne ! soupira François, très
ennuyé. Comment allons-nous nous débrouiller ?


— Tout seuls, bien sûr ! s’écria Claude de
nouveau pleine d’énergie et même frétillante. Ce ne sera pas la première fois !
Au fond, nous pouvons très bien nous passer de mon père comme intermédiaire. Puisque
nous serons ce soir même à l’hôtel du professeur Lancelot, nous préviendrons de
vive voix ce cher homme !


— Mais il risque d’être déjà drogué quand le car
nous déposera à l’hôtel, objecta Mick.


— Dans ce cas, répondit Claude sans hésiter, nous
veillerons nous-mêmes sur ses précieux documents ! »

























Le reste de la journée se passa de la manière la plus
fiévreuse et la plus incohérente… Le Camp des Jeunes était sens dessus dessous.
L’incendie obligeait M. et Mme Arnoz à redistribuer leurs
pensionnaires dans les abris restants.


La hutte de Sandrine et de Patrick ayant entièrement brûlé, Claude
et Annie proposèrent d’héberger la première tandis que François et Mick
prenaient le second avec eux.


Les directeurs du camp, désireux de tenir les enfants à l’écart
de leurs propres soucis, résolurent de ne rien changer au programme de la
soirée.


C’est dire que, après les émotions de la nuit et de la
matinée, tout le monde s’affaira bientôt avec entrain pour achever les
préparatifs du bal masqué tant attendu.


Chaque hutte, chaque tente, devint un salon d’essayage
soigneusement fermé aux indiscrets. Ce n’était pas sans difficulté que l’on
parvenait à cacher aux voisins le costume que l’on avait choisi. Seuls les
intimes étaient au courant. Les éclats de rire fusaient de toute part.


« Alors ! dit Mick d’un air triomphant à François
et à Patrick. Comment trouvez-vous ma tenue de flibustier ? N’ai-je pas l’air
terrible ainsi accoutré ? »


Il riait de son propre personnage, mais le petit Patrick
semblait fort impressionné par le bandeau noir que Mick s’était plaqué sur l’œil
gauche.


« Si l’on pouvait te scier une jambe et mettre un pilon
de bois à la place, dit François, tu ressemblerais davantage encore à un vrai
pirate.


— C’est exact ! approuva Patrick avec
gravité. Mais le pilon le gênerait pour danser ! »

























Dans la hutte des filles, les essayages allaient bon train. Sandrine
avait passé une dernière fois les voiles qui étaient censés la transformer en
une aérienne reine des fées.


Annie transpirait à grosses gouttes tant elle mettait d’application
à découper – avec des ciseaux émoussés – une étoile bien régulière
dans un morceau de carton doré. L’étoile était destinée à orner l’extrémité de
la baguette magique de la fée.


Claude, un peu dédaigneuse devant cette activité puérile, souriait
dans un coin. Elle n’avait pas besoin d’essayage, elle ! La cagoule et le
collant noirs qui la transformeraient en souris d’hôtel lui allaient à la
perfection !


L’intérêt que le bal costumé suscitait chez tous les jeunes
campeurs faisait presque oublier aux quatre cousins la terrible menace qui
pesait sur le professeur Lancelot… menace qu’eux-mêmes s’étaient promis d’écarter.


Pour l’instant, n’ayant rien de mieux à faire, ils se
laissaient imprégner par l’ambiance joyeuse qui régnait autour d’eux… C’était
si agréable !


Le repas du soir, ce jour-là, eut lieu plus tôt que de
coutume.


Sitôt après, branle-bas général ! Dans un gai brouhaha,
tous les jeunes regagnèrent qui leur hutte, qui leur tente, pour y prendre les
précieux cartons renfermant costumes et loups.


Un peu plus tard, dirigés par les moniteurs, ils se
répartirent dans les deux cars qui les attendaient pour les conduire à Genève.


La route s’étirait toute droite, argentée par un magnifique
clair de lune. Au milieu des cris et des rires, les véhicules démarrèrent…

























Le trajet fut sans histoire…


François, Mick, Claude et Annie, cependant, éprouvaient un
certain malaise au fur et à mesure qu’on se rapprochait de Genève. Ils se
demandaient avec anxiété s’ils pourraient prendre contact avec le professeur
Lancelot avant que celui-ci n’ait été drogué par les misérables qui en
voulaient à ses plans.


« Pourvu aussi qu’il accepte de nous écouter ! songeait
Claude en regardant défiler le paysage nocturne. Quel dommage que papa et maman
ne soient pas là ! »


Les cars s’arrêtèrent bientôt devant la double porte vitrée
de l’Hôtel Helvetia. Les enfants mirent pied à terre et, un peu
impressionnés par le luxe du grand hall, entrèrent en silence, à la suite de
leurs moniteurs.


Une hôtesse souriante accueillit la troupe juvénile.


« Par ici, mesdemoiselles et messieurs… »


Elle fit entrer les filles d’une part, les garçons de l’autre,
dans deux vastes salles plongées dans l’obscurité et divisées en petits boxes
par des paravents. Chacun fut invité à pénétrer à tâtons dans un de ces boxes. Seulement
alors, la lumière fut rendue…


Il ne restait plus aux enfants qu’à troquer leurs vêtements
habituels contre leur déguisement et à reparaître à la lumière, le visage
dissimulé par un loup ou par un masque. L’hôtesse les dirigea alors vers l’immense
salle de bal.


Celle-ci connut très vite une joyeuse animation. Quel
plaisir de circuler incognito et de chercher à identifier les autres masques à
travers la foule pittoresque !

























Très vite, un groupe se forma dans un coin de la salle.


Il ne fallait pas être sorcier pour deviner, sous leurs
travestis, François, Mick, Claude et Annie… La présence, à leurs côtés, de
Dagobert – déguisé en chien de… bergère ! – eût suffi, à elle
seule, à les trahir.


« Maintenant que nous sommes sur place, déclara Claude,
il faut vite demander audience au professeur Lancelot. Filons à la réception
sans attendre… Chaque seconde perdue peut être fatale à nos plans. Suivez-moi ! »


Laissant leurs camarades prendre d’assaut un buffet bien
garni ou participer aux jeux de salon qui s’organisaient déjà, les Cinq
sortirent de la pièce pour se diriger vers la réception.


L’employé qui les vit arriver sourit d’un air amusé.


« S’il vous plaît, lui demanda poliment
François-le-Mousquetaire en retirant son chapeau à plume, savez-vous si le
professeur Lancelot se trouve en ce moment dans sa chambre ?


— Oui, monsieur, répondit l’employé après un bref
coup d’œil au tableau. Sa clé n’est pas là !


— Dans ce cas, dit Claude en s’avançant à son
tour, voulez-vous le prévenir que la fille d’Henri Dorsel demande à lui parler
de toute urgence ?… J’espère qu’il acceptera de me recevoir… »


Un peu étonné de la gravité que trahissait la voix de la
petite souris d’hôtel, le réceptionniste décrocha le combiné de son appareil
téléphonique et enfonça une fiche dans un des trous du standard.


Il appela la chambre 123… Au bout d’un instant, l’air
intrigué, il raccrocha…

























 « C’est curieux,
dit l’employé. Le professeur est certainement chez lui, mais personne ne répond.
Je suppose que M. Lancelot désire ne pas être dérangé… Navré de vous
décevoir, mademoiselle. Je ne peux pas me permettre d’insister. Essayez plutôt
de le rencontrer demain matin. »


Claude feignit de se résigner. Elle remercia l’employé puis
s’éloigna vivement, suivie de ses cousins.


« Vous avez entendu ? chuchota-t-elle. Le
professeur est dans sa chambre, mais il ne répond pas.


— C’est qu’il est déjà drogué ! avança Mick.


— Je le crois moi aussi ! dit François en
fronçant les sourcils.


— Que faire ? murmura Annie gémissante.


— Il n’y a pas à hésiter ! décida Claude
avec autorité. Puisque papa est absent et le professeur endormi, c’est-à-dire
incapable de se défendre, il ne reste plus que nous pour faire face à la
situation.


— Que veux-tu dire ? demanda Mick.


— Eh bien, c’est à nous, le Club des Cinq, de
défendre les intérêts de notre pays et d’empêcher que les plans de la nouvelle
fusée ne tombent aux mains d’une nation étrangère.


— Une nation n’a pas de mains.


— Idiots ! Je veux dire… aux mains des
espions !


— Bon ! Bon ! soupira François. En
attendant, le temps passe. N’oubliez pas que c’est à minuit que Rudi doit agir !


— Pourquoi à minuit ? s’enquit Annie en
frissonnant.


— Parce que, à ce moment-là, tout le monde ôtera
son masque tandis que les lumières s’éteindront… »

























Annie murmura :


« Alors, Rudi en profitera pour s’éclipser sans être vu,
n’est-ce pas ? On ne remarquera même pas son absence. Avec le passe que
lui a confié Malik, il aura vite fait de s’introduire chez le professeur… et de
lui chiper sa serviette !


— Cette serviette ! s’écria Claude, il faut
nous en emparer les premiers… Et pour commencer, nous devons voir si la porte
du professeur Lancelot est bien fermée à clé. Car si par bonheur il l’a laissée
ouverte… à nous de jouer ! Il suffira d’entrer et de devancer Rudi !


— Qui va monter à la chambre du professeur ?
demanda Mick comme si la question était la plus banale du monde.


— Toi, mon vieux ! A quatre, nous nous
ferions trop remarquer, expliqua Claude. Si on te pince à tourner la poignée de
la porte, tu n’auras qu’à répondre n’importe quoi… que tu croyais qu’il s’agissait
de la porte des toilettes, par exemple ! Va vite !… Ote ton bandeau
et laisse ici ton sabre. Tu seras moins voyant…


— Mais où se trouve la chambre 123 ? demanda
Mick, un peu ahuri par les directives impérieuses de Claude.


— Au premier, comme l’indique le numéro de la
centaine. C’est la vingt-troisième chambre de l’étage !


— Bon… heu… j’y cours ! »


Tandis que Mick, dédaignant l’ascenseur, se hâtait de
grimper l’escalier, François, Claude et Annie l’attendirent dans le hall, à l’abri
d’un écran de plantes vertes. Ils faisaient tout bas des vœux pour que la
chance jouât en leur faveur.


Soudain, Mick reparut.

























Le jeune garçon avait la mine piteuse et les mains vides.


« La porte du professeur est fermée à clé, déclara-t-il.
J’ai tourné sans succès la poignée à plusieurs reprises. Ensuite, j’ai frappé
carrément… J’ai même appelé à mi-voix. Comme personne ne me répondait, j’ai
tendu l’oreille… et j’ai perçu de légers ronflements. De plus, il y a de la
lumière sous la porte.


— Bien sûr ! Le professeur est sous l’effet
d’un puissant somnifère ! » soupira Annie.


François consulta sa montre.


« Il faut nous dépêcher, conseilla-t-il. Déjà onze
heures !


— Sandrine et Patrick doivent nous chercher, ajouta
Claude.


— Nous dépêcher, d’accord ! approuva Mick. Mais
nous dépêcher de quoi faire ? Nous n’avons pas de passe pour ouvrir les
portes récalcitrantes, nous !


— Non, mais nous pouvons faire fonctionner notre
intelligence, répliqua Claude en tapant du pied d’impatience. Puisque la porte
est fermée, passons par la fenêtre ! Avec cette chaleur, toutes les
fenêtres de l’hôtel doivent être ouvertes, c’est certain. »


Annie se récria :


« Claude ! Tu rêves ! Pour parvenir à celle
du professeur Lancelot, il faudrait longer la corniche extérieure. Ce serait
une folie. D’ailleurs, moi, j’ai le vertige.


— Et puis, on nous verrait du dehors ! fit
remarquer François sans le moindre enthousiasme.


— Non, ce ne serait pas une folie ! répliqua
Claude. Je n’ai jamais le vertige, moi ! »

























Et comme ses cousins la dévisageaient, ahuris, elle ajouta :


« Inutile de tenter l’expédition tous les quatre !
J’irai seule. Rappelez-vous que la chambre du professeur n’est qu’au premier
étage. Même si je tombais, je ne me tuerais pas, je pense. Quant à être aperçue…
j’ai cet avantage sur vous d’être déguisée en souris d’hôtel. Noir sur noir !
On n’y verra… rien du tout, mes enfants !


— Mais comment feras-tu pour atteindre la
corniche ? s’enquit Mick, pratique.


— Ce ne sera guère difficile. Je passerai par le
hublot d’une des salles de bain du premier étage et je longerai ensuite le
rebord de pierre. Le plus délicat sera de repérer la chambre du professeur. Sans
doute apercevrai-je le professeur lui-même en train de dormir. C’est une chance
qu’il n’ait pas éteint avant de succomber à la drogue.


— Mais si par hasard tu pénètres dans la chambre
d’un autre dormeur ? demanda François, inquiet.


— Rien à craindre ! Je le verrai tout de
suite. Je connais le professeur Lancelot pour avoir souvent vu sa photographie
dans les revues scientifiques que reçoit papa. »


Claude avait réponse à tout. Comme le temps pressait, ses
cousins s’inclinèrent. Même François reconnut que c’était la meilleure solution.


« Donnez-moi quelques minutes d’avance, dit encore la
jeune aventurière. Après quoi, vous monterez à votre tour et vous patienterez
dans le couloir, sans en avoir l’air, bien sûr, à proximité de la porte du
professeur. Je vous ouvrirai de l’intérieur… Allons, Dago, sois sage !… François,
tiens-le pour qu’il ne me suive pas ! »

























Claude disparut, menue silhouette noire, dans l’escalier
conduisant au premier étage.


Ses cousins attendirent un instant, assez anxieux, il faut l’avouer.
La témérité de Claude les surprenait toujours. S’ils l’avaient osé, tous se
seraient précipités dehors, sur le trottoir, pour voir s’il n’arrivait rien de
fâcheux à la « souris d’hôtel ».


Mais c’était impossible, bien sûr, à moins de faire échouer
leur plan… François fut le premier à bouger.


« Il est temps. Montons ! »


A la queue leu leu, le mousquetaire, le flibustier, la
bergère et son chien gravirent les marches…


Par bonheur, en raison de la fête qui se déroulait dans les
salons de l’hôtel, la circulation était rarissime dans le hall et les couloirs.
Arrivés au premier, Annie et ses frères constatèrent avec soulagement qu’ils
étaient seuls.


« C’est ici ! » chuchota Mick en indiquant de
la main la porte du professeur Lancelot…


Claude, pendant ce temps, exécutait point par point le
programme hardi qu’elle s’était tracé. Après avoir franchi le hublot des toilettes,
elle se retrouva sur la corniche noyée d’ombre. Sans regarder au-dessous d’elle,
la « souris d’hôtel » avança à tâtons le long de l’étroit rebord, le
corps plaqué contre la façade sombre. De la rue, elle était complètement
invisible.


A deux reprises, elle dut passer devant une fenêtre
lumineuse. Elle le fit avec précaution, après s’être assurée que la fenêtre en
question n’était pas celle qu’elle cherchait. Puis elle reprit sa marche
silencieuse…

























Enfin ! L’audace de Claude fut récompensée… La petite
souris d’hôtel atteignit une troisième fenêtre éclairée. Tendant le cou, elle
jeta un coup d’œil dans la pièce. Alors elle sourit sous sa cagoule.


« Chic ! J’ai trouvé le professeur Lancelot !
Entrons vite », se murmura-t-elle à elle-même.


D’un bond souple, elle sauta dans la chambre. Une fois à l’intérieur,
sans même prendre le temps de souffler, elle se dépêcha de tirer les épais
rideaux de velours pour masquer l’ouverture.


« Ouf ! » soupira-t-elle.


Puis elle s’approcha sur la pointe des pieds du professeur
Lancelot. Le savant, entièrement vêtu, était allongé sur le lit et dormait
comme un bienheureux.


Un ronflement sonore sinon harmonieux s’échappait de ses
lèvres et, à chaque coup de fanfare, son souffle puissant faisait frémir ses
moustaches. Claude réprima une violente envie de rire. Jamais on n’aurait cru
que ce gros homme d’aspect cocasse était l’un des plus graves et des plus
célèbres savants du monde entier…


Sans plus s’attarder auprès de lui, Claude se hâta d’aller
ouvrir à ses cousins.


« Tu as donc réussi ? balbutia Annie, admirative.


— Mais non ! affirma Claude, moqueuse. Je me
suis rompu le cou en dégringolant de la corniche et c’est mon fantôme qui se
dresse en ce moment devant toi.


— As-tu fini de débiter des inepties ! s’exclama
Mick en regardant nerveusement par-dessus son épaule. Si quelqu’un venait à
nous surprendre, nous serions dans de beaux draps !


— Eh bien, pressez-vous d’entrer ! »
intima Claude.

























François se tourna vers sa sœur :


« Toi, Annie, reste avec Dago dans le couloir. Fais le
guet. A la moindre alerte, tu n’auras qu’à siffler.


— Siffler ? Je ne sais pas.


— Alors, chante…


— Chanter… quoi ?


— Eh bien… « Il pleut, il pleut, bergère »
par exemple !


— Heu… C’est de circonstance, en effet !


— Et si la personne qui vient est Rudi, alors
éternue très fort… Allons bon ! Il est presque minuit… »


Laissant Annie et Dag en faction dans le corridor, les
garçons rejoignirent Claude dans la chambre du professeur et refermèrent avec
soin la porte au verrou derrière eux.


« Et maintenant ? questionna Mick dans un souffle.


— Cherchons la serviette aux documents ! »
ordonna Claude.


François trouva presque sur-le-champ la précieuse sacoche de
cuir… que le professeur, loin de soupçonner qu’il allait sombrer dans un
profond sommeil, avait tout simplement déposée sous sa table de chevet.


Un moment, François demeura perplexe.


« Si nous emportons cette serviette, déclara-t-il, les
espions peuvent la voir entre nos mains, la reconnaître et nous l’arracher. D’autre
part, si nous la laissons ici…


— Passe-la-moi ! dit Claude. J’ai une idée ! »


Elle prit la sacoche, l’ouvrit et en sortit vivement une
pile de dossier soigneusement numérotés.


« Les plans de la fusée secrète ! » murmura
Mick avec respect.

























 « Claude ! Que
fais-tu ? demanda François, alarmé.


— Tais-toi et aide-moi plutôt !… Toi aussi, Mick !
Vite ! Prenez le professeur aux épaules et soulevez-le un instant.


— Mais… qu’as-tu dans la tête ?


— Pas le temps de vous expliquer ! grommela
Claude. Dépêchez-vous, nom d’un chien ! »


Subjugués, les garçons obéirent sans comprendre… Ils
empoignèrent le digne savant et, non sans peine car il était lourd, le
soulevèrent de sa couche.


Sans perdre une seconde, Claude fit glisser les dossiers
sous le couvre-lit et les y étala de son mieux, du plat de la main.


« Là ! Voilà qui est fait ! annonça-t-elle d’un
air content de soi. Remettez le professeur dans sa position primitive. Vite, vite !
Minuit va bientôt sonner !


— A vos ordres, Cendrillon ! » répondit
Mick, ironique.


Lâché par les garçons, le professeur Lancelot retomba
mollement en arrière sur le couvre-lit (et les dossiers) pour reprendre, béat, l’émission
tonitruante de ses ronflements. Les enfants ne purent s’empêcher de rire.


« Il ne se doute guère de tout le mal qu’il nous donne,
le malheureux, dit Claude en regardant autour d’elle. Voyons… il doit bien y
avoir des journaux et des revues quelque part dans cette chambre ?


— Oui, dit François intrigué. En voici une pile. Mais
que veux-tu en faire ? »


Sans répondre, Claude prit des journaux et commença à en
bourrer méthodiquement la sacoche du professeur…

























Tout en s’activant, Claude expliqua :


« Il ne faut surtout pas décevoir ce cher vieux Rudi. Puisqu’il
doit venir pour s’emparer de cette serviette, eh bien, nous allons la lui
laisser. Ainsi, le brave Malik ne pourra que le féliciter pour avoir accompli
la mission dont il était chargé. Maintenant, bien sûr, quand ces messieurs
ouvriront la sacoche, ils chanteront une autre chanson. Seulement, nous ne
serons pas là pour l’entendre ! Entre nous, je le regrette. »


Mick se mit à rire.


« Quel numéro tu fais, Claude ! Je vois d’ici la
tête des espions quand ils découvriront que les précieux documents ont été
remplacés par de vieux journaux !


— Ce sont les risques de leur métier ! riposta
Claude en fermant la serviette.


— J’en connais un qui sera aussi étonné que les
espions, déclara François avec un sourire amusé. Je me demande ce que pensera
le professeur Lancelot quand il se réveillera pour constater que sa serviette a
disparu…


— Et qu’il a ronflé sur ses inestimables dossiers ! »
ajouta Mick.


Claude n’eut pas le temps de répondre. Une horloge, quelque
part, commençait à égrener lentement les douze coups de minuit.


« Minuit ! s’écria Mick. Vite ! Filons !
Rudi ne va pas tarder à arriver ! »


Claude posa vivement la serviette sur la table de chevet et,
à la suite de ses cousins, bondit en direction de la porte…


En bas, dans la salle de bal, des exclamations et des rires
s’élevèrent de toute part.


Les lumières venaient de s’éteindre.

























Le petit Patrick, déguisé en « abominable homme des
neiges », serra craintivement la main de sa sœur.


« Sandrine ! J’ai peur, murmura-t-il.


— Il ne faut pas. C’est le moment où tout le
monde doit enlever son masque.


— Mais il fait noir… On y voit à peine…


— L’obscurité ne va durer qu’un instant. Prends
patience. La lumière reviendra dans cinq minutes… »


Autour des deux enfants, des groupes rieurs cherchaient à se
reconnaître dans la pénombre… Chacun, maintenant, avait le visage découvert et
tentait de retrouver ses amis…


Dans la confusion, une bousculade se produisit… Au moment où
Sandrine allait détacher le masque de gorille de son petit frère, elle fut
séparée de lui. Patrick, apeuré, se mit à chercher à tâtons…


« Sandrine ! Sandrine ! »


Mais les gens criaient et chantaient autour de lui. C’était
un vacarme à ne plus s’entendre. Le pauvre petit, effaré, aperçut soudain la
fente lumineuse de la porte qui ouvrait sur le hall. Il se précipita.


Au premier coup de minuit, cependant, Rudi était passé à l’action.
Jusque-là, il s’était tenu à l’écart, attendant patiemment l’heure H…


Sous un domino de couleur neutre – que lui avait
procuré Malik – l’adolescent portait le plus banal des déguisements :
la livrée d’un valet de chambre (pantalon noir, souliers feutrés et gilet rayé
jaune et noir) !


Un costume idéal pour circuler dans un hôtel sans être
remarqué !

























Dès que la lumière se fut éteinte, Rudi ôta le loup de
velours noir qui dissimulait ses traits, se débarrassa de son domino et sortit
vivement de la salle de bal… Sans hésiter, d’une allure souple de chat, il
gravit l’escalier conduisant au premier étage…


Annie, aux rires et aux rumeurs qui montaient du
rez-de-chaussée, comprit que l’heure décisive était venue. Du reste, l’horloge
de l’hôtel sonnait minuit. La petite fille ne put réprimer un long frisson :


« Dago ! murmura-t-elle. Je voudrais bien que
François et les autres se dépêchent un peu ! »


Soudain, un bruit léger de pas, dans l’escalier, lui fit
tourner la tête. La personne qui montait déboucha sur le palier. La petite
bergère reconnut Rudi. Elle pâlit tandis que son chien, le poil hérissé, grondait
sourdement.


« Rudi… C’est Rudi ! » hoqueta-t-elle.


Puis, se ressaisissant, elle se rappela les directives de
François et se mit à éternuer…


A l’intérieur de la chambre où le professeur Lancelot
continuait à dormir d’un sommeil paisible, Claude et ses cousins entendirent l’avertissement
d’Annie…


Leur élan vers la porte en fut brisé. Ils s’immobilisèrent
net, l’oreille tendue vers les bruits du couloir.


Annie éternua de nouveau. Cette fois, l’avertissement
contenait une note d’urgence…


Alors, à ce signal d’alarme, le trio réagit avec une
rapidité extrême mais en silence. Sans s’être concertés, les trois enfants
filèrent dans la salle de bain contiguë à la chambre et tirèrent la porte
derrière eux.

























 « Mick ! chuchota
Claude dans le dos de son cousin. Laisse donc la porte entrebâillée. Nous
pourrons ainsi surveiller la chambre… »


Dans le corridor, cependant, une double comédie se jouait.


Rudi, débouchant de l’escalier, venait d’apercevoir Annie. Comme
il croyait être seul à l’étage, cette rencontre l’ennuya beaucoup. Il tourna
vite la tête et se dirigea vers un placard à balais, espérant n’avoir pas été
reconnu…


Annie, de son côté, réagit à la perfection. Non seulement
elle feignit de n’avoir pas reconnu Rudi, mais encore elle fit mine de ne
prêter aucune attention au « valet de chambre »… Penchée sur le sol, elle
semblait chercher quelque chose avec une concentration soutenue.


« Je me demande si ce n’est pas par ici que je l’ai
perdu tout à l’heure, dit-elle à mi-voix à Dagobert. Ah oui… Voilà mon peigne !
Je suis bien contente de l’avoir retrouvé ! »


Sur quoi elle fit semblant de ramasser un objet et se
précipita ensuite dans l’ascenseur avec Dagobert.


Dès qu’elle eut appuyé sur le bouton du rez-de-chaussée, Rudi,
qui la surveillait du coin de l’œil, se hâta de rattraper les secondes perdues.
Il courut sans bruit à la porte marquée « 123 » et, sortant le passe
de sa poche, l’introduisit dans la serrure et fit fonctionner le verrou. La
porte s’ouvrit…


De la salle de bain où ils s’étaient réfugiés, François, Mick
et Claude virent le faux valet de chambre se glisser dans la pièce.


« Voilà Rudi… chuchota François.


— Le misérable ! » gronda Mick.

























Une fois dans la place, Rudi repoussa vivement le verrou
puis regarda autour de lui… Il aperçut le professeur Lancelot ronflant de tout
son cœur et sourit :


« J’espère que monsieur n’a besoin de rien ! murmura-t-il
à la façon d’un domestique bien stylé. Si monsieur mettait une pince à linge
sur son nez, peut-être monsieur ferait-il moins de bruit… »


Les yeux vifs du jeune étranger, cependant, avaient déjà
repéré la serviette de cuir noir, sur la table de chevet.


Il tendit la main en ironisant.


« Comme monsieur est désordonné ! Monsieur ne
prend vraiment aucun soin de ses affaires. Laisser traîner des documents aussi
précieux ! On n’a pas idée… »


Il s’empara de la serviette et fit mine de l’ouvrir. François
et Mick frémirent : Rudi allait découvrir les journaux sans valeur…


Claude ricana.


« J’ai fermé la serviette à clé ! dit-elle dans un
souffle. Et cette clé, la voici ! »


Rudi fit quelques efforts infructueux pour ouvrir la sacoche
puis haussa les épaules. Tant pis ! Au fond, peu lui importait les papiers
qu’elle contenait ! Il lui suffirait de remettre le tout à ceux qui l’avaient
engagé et payé pour accomplir sa vilaine besogne.


Rudi s’apprêta à quitter la pièce. Mais, auparavant, il
voulut se moquer une dernière fois de sa victime.


« Etre à la fois si intelligent et si bête ! lança-t-il
au professeur Lancelot en guise d’adieu. Décidément, ces savants sont tous des
gens sans cervelle ! »

























Depuis un moment déjà, Mick rageait ferme. Devant la
traîtrise de Rudi, il avait toutes les peines du monde à se contenir. Les
dernières paroles du jeune étranger lui ôtèrent le peu de sang-froid qui lui
restait.


Cédant à sa colère et à son indignation, il bondit, tel un
diable, hors de la salle de bain, et de manière si subite que ni son frère ni
Claude n’eurent le temps de le retenir.


« Rudi ! Espèce de faux jeton ! » s’écria-t-il.


Rudi, d’abord stupéfait, se ressaisit immédiatement. Il
évita de justesse l’assaut de Mick et se rua sur la porte, sans lâcher la
précieuse serviette.


Mick se lança à sa poursuite mais, dans sa précipitation, il
trébucha et tomba lourdement à terre. Le temps qu’il se relevât, Rudi était
déjà hors d’atteinte…


François rejoignit son frère. Les deux garçons empoignèrent
le bouton de la porte et tirèrent à eux. Hélas ! sitôt le seuil franchi, Rudi
avait repoussé le battant et tourné le passe dans la serrure. De plus, il l’avait
laissé bloqué dedans ce qui empêchait de manœuvrer le verrou de l’intérieur. Mick
et François étaient prisonniers. Ils entendirent l’espion s’éloigner en courant
le long du couloir…


Rudi n’alla pas loin ! Comme il s’apprêtait à dévaler l’escalier,
il se trouva nez à nez avec Annie. La fillette était bien descendue au
rez-de-chaussée par l’ascenseur, mais sa curiosité, plus forte que sa peur, l’avait
incitée à remonter au premier étage. D’ailleurs, ses frères et sa cousine pouvaient
avoir besoin d’elle… En apercevant Rudi, la serviette à la main et prêt à fuir,
elle réagit avec promptitude.

























A la vue du jeune espion, en effet, Annie comprit qu’il
avait réussi dans son entreprise. Puisque François, Mick et Claude n’avaient
pas pu déjouer ses plans, c’était à elle d’intervenir au plus vite. Mais
comment ?


Annie n’était pas une sorte d’Amazone intrépide comme Claude.
Elle avait horreur de la violence. De plus, elle se sentait singulièrement
désarmée en face de Rudi. Elle était si jeune ! Pour comble de malheur, Dago
était resté au rez-de-chaussée, pour veiller sur le petit Patrick qu’Annie
avait trouvé errant tout seul dans le hall momentanément déserté.


En fait, Annie ne prit pas la peine de raisonner… Elle se
servit d’instinct, pour arrêter Rudi, du seul objet qu’elle eût à sa
disposition : sa jolie houlette de bergère, faite d’un bâton enrubanné !


Sans hésiter, elle la fourra dans les jambes de l’espion.


Surpris, celui-ci trébucha, perdit l’équilibre, et
dégringola les marches la tête la première, sans pour autant lâcher, d’ailleurs,
la serviette dérobée au professeur Lancelot.


Annie se rendait bien compte qu’elle aurait dû crier… Par
malheur, l’émotion lui nouait la gorge à tel point qu’aucun son ne franchit ses
lèvres. Penchée au-dessus de la rampe, elle vit Rudi se relever sans dommage
apparent. Après quoi, son champ de vision étant limité, elle le perdit de vue.


« Il va s’échapper ! » pensa-t-elle, avec
désespoir.


Mais Rudi n’était pas au bout de ses peines… Avant même d’atteindre
la porte du hall, il vit un monstre épouvantable qui se ruait sur lui en
grognant.

























L’espion poussa un cri. Il n’en croyait pas ses yeux !


Paralysé de peur, il regardait, sans comprendre, la bête
inconnue qui le menaçait… Cela ressemblait à un gros chien qui avançait par
bonds tout en secouant une tête effrayante de… gorille !


Rudi ne pouvait deviner qu’il s’agissait tout bonnement de l’infortuné
Dagobert que, par jeu, le petit Patrick avait coiffé de son horrible masque d’ « abominable
homme des neiges ».


En réalité, l’infortuné Dagobert ne voyait même pas Rudi !
Et il n’avait nullement l’intention de l’attaquer. Pour une bonne raison :
le malheureux ne songeait qu’à se débarrasser de la tête de carton pâte qui l’aveuglait
et le gênait tout à la fois…


Revenu de sa surprise, Rudi contourna le « monstre »
qui lui barrait le passage, franchit d’un bond la porte vitrée du hall et se
retrouva dans la rue…


Cependant, ses démêlés avec Mick, Annie, puis Dagobert, avaient
fait perdre au jeune espion un temps précieux…


Tandis qu’il était ainsi retardé, Claude, elle, agissait en
silence. Très vite, en voyant Rudi s’enfuir, elle avait compris qu’il serait
difficile de le rattraper en se lançant à sa poursuite. Mieux valait… le
devancer !


C’est pourquoi, laissant François et Mick appeler Annie à
travers la porte et lui crier de leur ouvrir, elle fit carrément demi-tour et
sortit de la chambre du professeur Lancelot comme elle y était entrée… par la
fenêtre ! Elle se retrouva sur la corniche noyée d’ombre.


La fine mouche avait son plan…

























Claude savait en effet que Malik avait dépêché une voiture
devant l’Hôtel Helvetia avec mission de charger Rudi et sa serviette… Rudi
allait donc sortir d’une seconde à l’autre.


La « souris d’hôtel », invisible dans l’obscurité,
regarda au-dessous d’elle. La distance de la corniche au sol ne lui parut pas
terrible. Et puis, n’était-elle pas toujours première en gymnastique au lycée ?…
Sans hésiter, elle se lança dans le vide… et se reçut sur le trottoir, jarrets
pliés, dans le meilleur style.


Un peu secouée tout de même par le choc, elle se redressa et
regarda autour d’elle. A cette heure tardive, la rue était déserte. A travers
la porte vitrée du hall, elle aperçut Rudi figé devant une sorte de bête
démoniaque…


« Tiens… Mais cela ressemble à Dagobert !… Cher
vieux Dag ! Il m’aide sans le savoir en retardant mon adversaire ! »


Claude se rendait compte qu’elle ne disposait que de
quelques secondes pour agir. Encore ignorait-elle ce qu’elle devait faire au
juste…


En se retournant, elle aperçut, rangée le long du trottoir
et son moteur tournant au ralenti, la grosse voiture noire envoyée par Malik. Aucune
erreur possible ! Il n’y avait pas d’autre véhicule en attente dans le
secteur !


Claude réfléchit rapidement. L’automobile, de marque étrangère,
était munie à l’arrière d’un porte-bagages en acier chromé. Claude n’hésita pas…
Le chauffeur, tassé sur son siège, guettait la sortie de Rudi et regardait en
direction de l’hôtel. Claude, invisible et silencieuse, se glissa à l’arrière
et se hissa sur le support chromé…

























Claude, plus que jamais, se félicitait d’avoir choisi un
déguisement pratique et de couleur sombre pour aller au bal masqué.


Plaquée contre la voiture noire, elle se confondait avec
elle. L’obscurité aidant, elle ne risquait pas d’être aperçue.


Soudain, Rudi sortit en courant de l’hôtel, traversa le
trottoir en trombe et s’engouffra à l’arrière du véhicule qui l’attendait.


« Vite ! jeta-t-il au chauffeur ! Partons ! »


La voiture démarra aussitôt.


A l’arrière, Claude se cramponna ferme. L’auto prit de la
vitesse.


« Je me demande, songea Claude, ce que diraient mes
cousins s’ils me voyaient dans cette périlleuse situation. J’ai idée que
François crierait comme un putois ! »


Un cahot faillit la jeter sur la route.


« Hé, là ! bougonna-t-elle. Voilà qui devient
dangereux. Tant pis ! Je ne peux tout de même pas demander à Rudi de
partager avec moi sa moelleuse banquette… Tiens, nous voilà déjà hors de la
ville ! »


Presque aussitôt, la voiture tourna dans un chemin de
campagne qui aboutissait à un bois. Elle s’engagea sous le couvert.


Claude ne put s’empêcher de frissonner… Elle ne regrettait
pas sa témérité mais se demandait avec un peu d’inquiétude comment l’aventure
allait tourner. L’air de la nuit et le vent de la course la glaçaient jusqu’aux
os à travers son trop léger vêtement.


Ses doigts crispés sur le chrome s’engourdissaient de plus
en plus.


« L’essentiel est de tenir bon ! »
pensa-t-elle.

























Par bonheur, la course prit bientôt fin. La voiture franchit
la grille d’une propriété, remonta l’allée centrale en cahotant sur un sol
inégal, et s’arrêta enfin devant une maison qui parut à Claude étrangement
sinistre sous la lumière de la lune.


Rudi mit pied à terre. Claude entendit distinctement ce que
lui disait le chauffeur :


« Entrez vite dans la villa. Moi, je reste au volant. Je
dois vous attendre pour vous ramener à Genève. »


Rudi, sa serviette à la main, grimpa le perron de la maison
dont il poussa la porte…


Avec une extrême prudence, Claude descendit de son perchoir.


Elle hésitait. Si le chauffeur la voyait, elle était perdue.
Par ailleurs, elle pouvait se déplacer quasi invisiblement dans la nuit. Et la
fenêtre qui brillait dans l’obscurité, sur la façade de la maison, était bien
tentante aussi… d’autant plus tentante que le chauffeur, placé comme il l’était,
lui tournait pratiquement le dos.


Claude était d’avis que la fortune sourit aux audacieux. Cette
fois encore, elle fit confiance à son étoile…


A pas lents, usant de mille précautions, courbant le dos, elle
s’éloigna de la voiture pour s’approcher de la fenêtre.


Arrivée là, tout doucement, elle se redressa. Ses yeux
parvinrent au niveau du rebord. Alors, elle vit… L’homme qu’elle apercevait n’était
pas Malik mais un blond athlétique, au regard clair et dur, qui se trouvait
assis devant un bureau d’acajou. Lui faisant face, donc faisant face aussi à
Claude : Rudi !

























La fenêtre était entrebâillée. L’homme blond s’exprimait en
français. Claude écouta de toutes ses oreilles…


« Ainsi, vous avez réussi. Fort bien ! Permettez
cependant, avant de vous régler votre dû, que je vérifie le contenu de cette
serviette…


— Il vous faudra en forcer la serrure, monsieur. Elle
est fermée à clé ! » expliqua Rudi.


Sans répondre, l’homme blond prit un coupe-papier sur le
bureau, introduisit le bout de la lame dans la serrure et tourna. La serviette
s’ouvrit.


L’espion plongea ses mains à l’intérieur et… en retira une
poignée de journaux et de magazines. Fasciné, Rudi suivait chacun de ses gestes.
De son observatoire, Claude vit le visage glacé de l’espion se figer plus
encore.


L’homme éparpilla sur son bureau les papiers sans valeur. Ses
yeux jetaient de véritables éclairs de rage.


« Est-ce là, gronda-t-il, les plans que vous étiez
chargé de dérober ? »


Claude distinguait mal l’expression de Rudi mais devina
aisément qu’il était stupéfait.


Le jeune homme pâlit brusquement.


« Mais… mais… bégaya-t-il. Les dossiers… les plans de
la fusée… où sont-ils passés ?


— C’est précisément ce que je vous demande !
répliqua l’espion d’une voix menaçante. Si vous jouez double jeu, il va vous en
coûter cher, mon garçon !


— Vous vous trompez, monsieur, je vous le jure !
s’écria Rudi en agitant les mains en un geste d’effroi. A aucun moment je n’ai
ouvert cette serviette ! »

























La frayeur du pauvre Rudi était si évidente, ses accents si
sincères, que son interlocuteur parut le croire…


Pourtant, sa colère était manifeste. Il se leva soudain, fit
le tour du bureau et, empoignant le jeune homme par le devant de sa livrée de
valet, l’obligea à se mettre debout puis le secoua sans façon.


« Je n’ai pas de temps à perdre avec un freluquet de
votre espèce ! déclara-t-il avec rudesse. Vous avez été joué… c’est
évident ! Pour cela, il faut que nos projets aient été découverts. La
fuite ne peut venir que de vous. Allons ! Avouez ! Vous avez eu la
langue trop longue à un moment ou à un autre !


— Ma parole ! s’écria Rudi, épouvanté. Je n’ai
parlé à âme qui vive de la mission que M. Malik m’a confiée. Je ne
comprends pas comment on a pu deviner… A moins que… »


Il s’arrêta brusquement.


« A moins que ? répéta l’espion. Parlez, je vous l’ordonne.


— Eh bien, monsieur, le vol de la serviette n’a
pas été aussi facile que nous l’avions prévu… Le professeur Lancelot était bien
endormi quand je me suis introduit chez lui, mais, une fois que j’ai eu la sacoche
en ma possession, un jeune garçon qui se cachait dans la salle de bain a bondi
sur moi pour me l’arracher. »


L’homme blond parut stupéfait.


« Un jeune garçon ? dites-vous ?


— Oui, monsieur. Je le connais un peu. Il
séjourne au Camp des Jeunes, lui aussi. Et maintenant que j’y pense… c’est sa
sœur qui a retardé ma fuite ! »

























Rudi expliqua alors à l’homme blond le déroulement exact de
l’opération « vol de plans ». L’espion écoutait, sourcils froncés.


« Si je comprends bien, murmura-t-il, deux personnes au
moins semblaient être au courant de vos intentions ?… par un miracle que
je m’explique mal ?


— Je pense, monsieur, que ce garçon, Mick
Gauthier, est lui-même un espion, comme moi. C’est lui qui a dû voler les plans
du professeur et les remplacer par ces journaux. Mon arrivée l’a surpris avant
qu’il ait pu fuir.


— Je ne crois pas. Si cela était, il ne vous
aurait pas sauté dessus, voyons ! Il aurait attendu tranquillement votre
départ pour filer de son côté… Bizarre ! Bizarre ! »


L’homme blond réfléchit un moment puis reprit :


« Et vous dites que la sœur… cette petite déguisée en
bergère… semblait monter la garde dans le corridor ?


— Oui, monsieur !


— Je n’y comprends rien ! Au fait… y a-t-il
quelqu’un d’autre, en dehors de ces enfants, qui vous ait aperçu ?


— Absolument personne ! Le hall était vide… Il
n’y a pas d’employé à la réception de l’hôtel à partir de minuit. Et le vieux
portier était occupé ailleurs…


— Parfait ! Dans ces conditions, nul ne
pourra vous accuser… sinon ce Mick. Et s’il s’y aventurait, votre parole
vaudrait la sienne. Vous ne risquez donc rien. »


Rudi demanda d’une voix humble :


« Que dois-je faire à présent, monsieur ? »


L’espion haussa les épaules :
























 


« Rien du tout !… Le chauffeur va vous reconduire
à l’hôtel où vous vous mêlerez à vos camarades. Et, de retour au camp, vous ne
changerez rien à vos habitudes. Contentez-vous de surveiller ceux que vous
soupçonnez… et qui vous soupçonnent. Plus tard, vous recevrez d’autres
instructions. »


Claude n’attendit pas la fin de la conversation… Avec les
mêmes précautions que précédemment, elle regagna la voiture et se hissa à l’arrière.


Le retour dans la nuit fut rapide. Le chauffeur déposa Rudi
presque au vol devant l’Hôtel Helvetia. Claude, n’osant descendre en
même temps que lui, attendit que l’auto fût repartie pour sauter… Elle atterrit
assez rudement sur la chaussée. Ce fut miracle si elle ne se rompit pas les os.


Quand elle se faufila, toute meurtrie, dans la salle de bal,
on tirait la tombola qui clôturait la fête. Elle arrivait juste à temps !


Tout de suite, Claude avisa ses cousins qui bavardaient dans
un coin avec Sandrine, Patrick et Jean-Paul. Elle se dirigeait vers eux quand
Dagobert, qui avait flairé son approche, se précipita à sa rencontre.


« Brave Dag ! C’est bien agréable de te retrouver,
tu sais ! Alors, vous autres ?… Qu’avez-vous décroché comme lots ? »


Les trois petits Gauthier vivaient dans l’anxiété depuis que
François et Mick, libérés par Annie, avaient constaté la disparition de Claude.
Pour comble de malheur, ils devaient dissimuler leur inquiétude et se contenter
de guetter en silence le retour de leur cousine. Aussi, quand celle-ci apparut
enfin, se sentirent-ils à la fois heureux et soulagés.


« Claude ! Où étais-tu passée ? demanda Mick.


— Moi ? répondit Claude d’un ton léger. Oh !
J’étais juste allée faire un petit tour dehors, histoire de… me rafraîchir les
idées… »


Devant Sandrine et Jean-Paul, il était difficile de parler.


« Je vous expliquerai plus tard… une fois de retour au
camp, glissa-t-elle tout bas à ses cousins. Où est Rudi ?


— Là-bas, tu vois ? Il vient de revenir lui
aussi. Au milieu de cette foule, personne n’a remarqué son éclipse… ni la
tienne.


— C’est parfait ainsi ! » opina Claude.


Rudi, cependant, observait les enfants d’un air farouche. Quand
il vit que le groupe l’observait de son côté, il se hâta de détourner les yeux.


« Tu te méfies, pensa Claude, et tu fais bien ! Mais
j’ai un avantage sur toi… Je sais à quoi m’en tenir exactement sur ton compte ! »

























La situation était étrange en vérité…


Rudi savait que Mick et Annie savaient qu’il
était un voleur et un espion. Et les quatre cousins savaient que Rudi savait
qu’ils savaient… Mais tous se posaient des questions.


Rudi se demandait si Mick et Annie n’étaient pas des
apprentis espions ou… contre-espions. Et les quatre s’étonnaient de l’impudence
de Rudi qui, démasqué, ne craignait pas de reparaître parmi eux comme si rien n’était
arrivé…


En fait, Rudi n’ayant pas dérobé réellement les plans de la
fusée, tout en ayant été pincé en flagrant délit, les deux groupes adverses se
trouvaient en quelque sorte à égalité.


En son for intérieur, Claude piaffait d’impatience. Il lui
tardait d’être de retour au camp pour faire à ses cousins la relation détaillée
de son aventure.


Enfin, après la distribution des derniers lots au cours de
laquelle François gagna un jeu de fléchettes, Mick un joli porte-clé à musique,
Claude une panoplie de ménagère (dont elle fit immédiatement cadeau à Annie) et
Annie un nécessaire à couture qui la combla de joie, les jeunes campeurs
grimpèrent dans leurs cars.


Le retour fut rapide. Les enfants, ravis mais ensommeillés, se
laissèrent aller à une douce somnolence jusqu’à l’arrivée au camp. Les Cinq se
hâtèrent alors de se réunir dans la hutte des garçons. Claude fit son rapport…


« Eh bien, soupira François quand elle eut fini. Voilà
un beau ramassis d’espions : Malik, l’homme blond, Rudi… Au fait, Rudi va
se méfier de nous désormais… Encore heureux qu’il ignore à quel point nous
sommes renseignés ! »

























Le lendemain matin, les quatre cousins se rendirent compte
que Rudi, sans en avoir l’air, mettait toute son application à les surveiller
étroitement.


« Je pense, dit Claude, qu’il soupçonne Mick et Annie d’être
utilisés comme jeunes agents secrets par leur pays… ou peut-être par un autre. Il
nous soupçonne également, François et moi, parce que nous faisons partie du
même groupe. Mais en réalité, il ne possède aucune certitude… Nous n’avons rien
d’autre à faire qu’à attendre… sans oublier d’ouvrir l’œil. »


François fronça les sourcils.


« Je crains fort, soupira-t-il, que notre position
actuelle ne soit dangereuse. Ce n’est pas tellement Rudi que je redoute, mais
plutôt ceux qui se trouvent derrière lui. Ne nous faisons pas d’illusions. Nous
sommes plus ou moins en danger. »


Annie s’alarma tout de suite.


« En danger ! répéta-t-elle d’un ton angoissé. Oh !…
Mais il faut sur-le-champ prévenir l’oncle Henri… Va vite lui téléphoner, Claude,
je t’en prie ! »


C’était évidemment la solution la plus sage. Pour une fois, Claude
ne songea pas à protester. Cette affaire d’espionnage ne ressemblait guère aux
énigmes que les Cinq avaient eu à débrouiller jusqu’ici. Elle était cent fois
plus importante et plus périlleuse aussi.


Claude se rendit donc en courant à la cabine téléphonique du
Camp. Très vite, elle obtint l’Hôtel des Neiges… Quand la voix de son
père lui parvint, elle éprouva un soulagement qui l’étonna elle-même.


Les Cinq n’étaient plus seuls avec leur grave problème.

























 « O papa ! s’écria-t-elle.
As-tu fait une agréable excursion hier, avec maman ?… J’ai essayé de t’appeler,
mais je n’ai pas réussi à te joindre. Ah !… Tu as téléphoné dans la nuit ?…
Non, non… On t’a bien renseigné. L’incendie n’a causé que des dégâts matériels…
Et je n’ai rien d’une héroïne, ajouta-t-elle comme son père commençait à la
féliciter pour le sauvetage de Patrick… Oui, oui… nous nous sommes bien amusés
hier soir au bal costumé… Mais écoute, papa… Ce n’est pas de cela que je veux
te parler… Il s’agit de choses graves… dont j’aimerais t’entretenir de vive
voix… Pourrais-tu venir me voir ? »


Au même instant, une silhouette furtive se profila contre la
vitre de la cabine.


L’ombre de Rudi ! Le jeune espion était là, aux écoutes.


Claude ne put s’empêcher de frémir. Elle devait surveiller
ses paroles…


« Ecoute, papa, continua-t-elle de sa voix la plus
naturelle, j’aimerais bien t’embrasser, tu sais… Si tu pouvais faire un saut
jusqu’au camp… »


Malheureusement, à l’autre bout du fil, M. Dorsel, pressé
à son habitude, ne saisit pas la note implorante qui se glissait dans la requête
de Claude. Il l’interrompit :


« Tu n’y penses pas ! dit-il. Ne sois donc pas
bébé à ce point, Claude ! J’ai déjà perdu assez de temps avec cette
excursion d’hier. J’ai des dossiers à consulter avant la prochaine séance du
congrès. Allons ! Au revoir, mon petit. Continue à bien profiter de tes
vacances ! »


Il raccrocha là-dessus, laissant Claude toute désemparée et
peut-être, pour la première fois de sa vie, inquiète !

























Avec Rudi à l’écoute, Claude n’avait pas osé mettre
carrément son père au courant de la situation.


Tête basse, elle alla rejoindre ses cousins qui l’attendaient.


« Alors ? demanda Mick.


— Eh bien, c’est raté. »


Et elle expliqua ce qui s’était passé. Le nez des trois
autres s’allongea.


« Puisque Rudi surveille nos appels téléphoniques, pourquoi
ne pas faire téléphoner à l’oncle Henri par Sandrine ou par Jean-Paul ? proposa
Annie avec candeur.


— Tu veux rire ! dit Mick. Si nous ne
voulons pas effaroucher l’ennemi, il faut éviter de mettre qui que ce soit au
courant. La moindre indiscrétion pourrait avoir des conséquences trop graves…


— Je vais écrire à ton père, Claude ! »
déclara François d’un air résolu.


Mais Claude hocha la tête :


« Tu penses bien, dit-elle, que Genève est en ce moment
un véritable foyer d’espions. Tout ce joli monde doit surveiller les savants du
Congrès, et leur correspondance aussi. Ils ont peut-être installé des tables d’écoute.
Tout bien réfléchi, je suis plutôt contente de n’avoir rien dit au téléphone
tout à l’heure. Cela n’aurait peut-être fait qu’accroître le danger qui nous
menace.


— Que conseilles-tu, alors ? demanda Annie, apeurée.


— Pour ce monsieur, n’envoyons aucun message qui
risquerait d’être intercepté ! répondit Claude. Ne poussons pas l’adversaire
à réagir trop violemment. Jouons la carte de l’innocence… Surveillons Rudi… et
laissons venir ! »

























Mick sourit. Il connaissait sa cousine et savait bien que, au
fond, elle était ravie d’avoir à lutter seule – ou du moins sans l’aide
de grandes personnes – contre l’ennemi dans l’ombre.


Pendant quarante-huit heures, rien ne se produisit. Rudi d’une
part et les Cinq de l’autre restaient sur leurs positions. Rudi trouvait
étonnant que Mick n’ait pas essayé de lui parler après l’épisode du soir du bal.
Cela finit par le rassurer. Il devint de plus en plus convaincu que Mick avait
intérêt à se taire car lui aussi devait être un espion. Un concurrent, en somme…


Et puis, le matin du troisième jour, la radio lança une
bombe à l’heure du petit déjeuner…


François, Mick, Claude et Annie étaient en train de dévorer
leurs tartines avec appétit quand la voix du speaker les arracha à cette
agréable occupation.


« Nous apprenons à l’instant même, dit le speaker, qu’un
éminent savant français, le professeur Philippe Lancelot, a mystérieusement
disparu… D’après les renseignements recueillis, il s’agirait d’un enlèvement… Le
professeur, au moment de se rendre à une séance du congrès qui se tient
actuellement à Genève, aurait téléphoné à l’extérieur pour avoir un taxi. Il se
tenait au bord du trottoir, devant son hôtel, quand une grosse berline noire a
devancé le taxi. Deux hommes en ont jailli pour enlever le professeur sous le
nez des passants… »


Claude et ses cousins échangèrent des regards d’intelligence.
La première revoyait par la pensée la grosse voiture noire qui l’avait emportée
dans la nuit… Le professeur Lancelot kidnappé ! Les espions venaient de
réussir un coup de maître.

























La voix du speaker poursuivait cependant :


« Il y a trois ou quatre jours, un événement étrange
avait déjà attiré l’attention de la presse sur le professeur Lancelot. Il avait
en effet signalé le vol de sa serviette, par bonheur vide de tout document… »


Sentant le regard de Rudi posé sur eux, les quatre cousins
réprimèrent le sourire qui leur venait aux lèvres.


Mieux que personne, ils savaient pourquoi la serviette volée
était vide. Ils étaient mieux renseignés que la presse et la police !


Ils se hâtèrent de terminer leur repas puis, d’un commun
accord, se réfugièrent dans la hutte des garçons afin d’y échanger
tranquillement leurs impressions…


« Vous avez entendu ? s’écria Claude avec
pétulance. Ce malheureux professeur Lancelot enlevé !


— Et personne n’a l’air de savoir ce qu’il est
devenu, fit remarquer François. Voilà peut-être venu l’instant de sortir de
notre prudente réserve pour dire aux autorités ce que nous savons de cette
histoire !


— Je ne suis pas de cet avis, déclara Claude. Nous
n’avons aucune preuve tangible à fournir, et Rudi n’avouerait certainement rien
si on l’interrogeait. De plus, on ne nous croirait sans doute pas. Notre
aventure est vraiment trop rocambolesque. La presse se moquerait de nous et, du
même coup, cette publicité de mauvais aloi mettrait la puce à l’oreille des
espions. Ces bandits se hâteraient de changer le professeur de résidence. Il
serait alors difficile de le retrouver.


— Comment ! s’écria Mick, stupéfait. Tu sais
donc où ils le cachent ? »

























Claude haussa les épaules.


« Disons plutôt que je le soupçonne, déclara-t-elle. Je
suis quasiment certaine que le professeur Lancelot se trouve séquestré dans la
maison du bois… Les agents étrangers l’ont, bien entendu, enlevé pour se
procurer les plans de la fusée secrète. Mais ces plans risquant de ne pas se
trouver dans la serviette, messieurs les espions ont enlevé par la même
occasion le cerveau qui les a conçus.


— C’était en effet plus sûr ! approuva
François.


— Plus malin aussi ! fit remarquer Mick. Car
si les plans sont par hasard incomplets, le professeur lui-même peut fournir
toutes les précisions complémentaires indispensables sur sa précieuse fusée.


— Ainsi, soupira Annie, pensive, tu crois que les
espions retiennent le professeur prisonnier dans la maison de la forêt, Claude ?


— Sans aucun doute ! Le malheur, c’est que
je serais bien incapable de vous conduire droit à leur repaire… L’autre soir, quand
j’ai suivi Rudi accrochée à la voiture noire, je n’ai pas pu me rendre compte
du parcours effectué… D’abord, parce que je ne connais pas les alentours de
Genève. Ensuite, parce qu’il faisait nuit ! Conséquence : il me
serait impossible aujourd’hui de retrouver le chemin de la propriété où j’ai vu
Rudi s’entretenir avec l’homme blond… »


Un sourd grognement de Dagobert interrompit Claude…


Brusquement, le chien se jeta contre la porte et se mit à
aboyer avec force.


François tourna la tête :


« Eh bien, Dag ! Qu’est-ce qui t’arrive ? »

























Claude bondit. Ouvrant brusquement la porte, elle se
précipita au-dehors.


Plus prompt qu’elle, Dagobert filait déjà, telle une flèche,
vers un bouquet d’arbres voisins où disparaissait une silhouette vague… Claude
n’eut que le temps d’apercevoir un bas de pantalon… S’agissait-il d’un garçon
ou d’une fille ?


« C’est certainement Rudi, songea Claude, furieuse. Oui,
ce ne peut être que lui ! Notre conversation n’avait d’intérêt que pour
lui seul… S’il a entendu ce que je disais, alors il sait à présent que je suis
au courant de bien des choses. Quelle guigne ! »


Dagobert, cependant, avait pénétré au sein du bouquet d’arbres.


Il savait parfaitement, lui, qui il poursuivait. Son flair
le lui indiquait clairement. Et il était bien décidé à rattraper l’indiscret…


Par malheur, au moment même où il fonçait parmi les buissons
poussant entre les troncs d’arbres, des enfants surgirent et l’entourèrent. Il
y eut des cris, des exclamations de joie.


« Salut, Dagobert ! Où cours-tu ainsi, mon vieux ?…
Donne la patte !… Dis bonjour ! »


Tous l’interpellaient amicalement, lui flattant l’échine, le
retenant par son collier, le cajolant à qui mieux mieux… Dagobert était un
personnage très populaire au camp.


Bref, lorsque Claude parut à son tour, elle vit le brave Dag
au centre d’une petite foule sympathique et jacassante… Mais de Rudi, aucune
trace !


Si l’indiscret était bien le jeune espion, il avait eu tout
le temps nécessaire pour s’éclipser sans laisser de trace !


« Quelle guigne ! » répéta Claude, dépitée.

























Ce fut le lendemain que se situa un épisode particulièrement
dramatique…


Ce jour-là, il faisait tellement chaud que, dès dix heures
du matin, André Sandry, le jeune moniteur, décida de prendre les canots du camp
et d’emmener les enfants qui le désiraient au grand plongeoir, ancré à environ
deux cents mètres du rivage.


Claude, ses cousins, Jean-Paul, Sandrine et la plupart des
jeunes campeurs acceptèrent avec joie la proposition.


Un certain Luigi, assez vantard de nature, annonça à la
ronde que les plongeons n’avaient pas de secret pour lui… A l’entendre, il
nageait également mieux que quiconque. Il offrait même de donner des leçons à
ceux qui le lui demanderaient… Mick décida de lui rabattre le caquet en se
moquant un peu de lui… Il suggéra donc :


« Tu devrais bien apprendre à nager à ma cousine Claude,
mon vieux ! La pauvre flotte à peu près aussi gracieusement qu’un cadenas
plombé ! »


C’était évidemment une plaisanterie. En réalité, Claude
nageait et plongeait comme un dauphin. Elle n’était même jamais aussi à l’aise
que dans l’eau.


Mais cela, Luigi l’ignorait… et aussi quelques autres qui n’avaient
pas eu l’occasion de voir la fillette dans son « élément presque naturel »
comme elle disait elle-même.


Claude ne prêta aucune attention à la boutade de son cousin,
pas plus que Luigi, d’ailleurs. Mais Rudi entendit fort bien ce que disait Mick…


Joyeusement, les jeunes campeurs s’entassèrent dans les
canots. On décida de faire la course jusqu’au plongeoir.

























Une fois sur le plongeoir, les enfants se groupèrent autour
des tremplins.


« Vous allez voir, annonça Luigi, fanfaron, comme je
réussis bien le saut de l’ange !


— Qui veut faire l’ange fait la bête ! »
souffla Mick dans son dos…


Riant et se bousculant, garçons et filles se pressèrent pour
admirer la performance. Claude se trouvait juste au bord du plongeoir, un peu
en retrait des autres. Comme eux, elle regardait en l’air. Rudi se tenait juste
derrière elle. Distraite, elle ne s’en méfia pas… Que se passa-t-il alors ?
Claude ne le sut jamais très bien. Hasard ou préméditation ? Bref, la
petite Dorsel n’était pas sur ses gardes quand, soudain, une forte poussée la
précipita dans le lac. Tous les yeux étant braqués sur Luigi, personne ne la
vit.


Sa tête heurta violemment le rebord du plongeoir et
peut-être aurait-elle perdu connaissance et coulé à pic si la fraîcheur de l’eau
ne l’avait stimulée. Même alors, si elle n’avait pas su nager, elle se serait
certainement noyée.


En effet, c’est en vain qu’elle aurait crié et appelé au
secours…


Luigi faisait le pitre sur son tremplin et tout le monde le
huait, l’applaudissait, le raillait ou l’encourageait à grand renfort de cris, de
rires, de quolibets et de conseils cocasses.


C’était un vacarme à ne pas entendre une corne de brume…


La pauvre Claude, tout étourdie, s’en rendit si bien compte
qu’elle n’ouvrit même pas la bouche, sinon pour reprendre sa respiration…


La tête endolorie, elle nagea avec difficulté jusqu’au
plongeoir et s’y hissa à grand-peine.

























La tempe de Claude la faisait souffrir. Mais la rescapée
était très lucide…


Regardant le groupe des jeunes campeurs, elle les aperçut
tous de dos, Rudi comme les autres… S’était-il vraiment rendu coupable d’un
attentat contre elle ? Il ignorait, peut-être, qu’elle nageait comme un
poisson…


Quand elle reprit sa place près de lui, elle le vit frémir
légèrement sans que son regard, cependant, trahît rien d’autre que de l’indifférence…
Le doute subsistait…


De retour au camp, Claude mit ses cousins au courant du
sinistre épisode.


Mick bondit et parla d’aller sur-le-champ tordre le cou à
Rudi.


« Calme-toi ! ordonna François à son frère. Et
sers-toi de ton cerveau. Le danger se précise, semble-t-il, et ce n’est ni en
sautant à la gorge d’un comparse des espions ni en nous cachant la tête sous l’aile,
comme l’autruche, que nous l’éviterons. Il faut à tout prix prévenir l’oncle
Henry. Nous n’avons que trop attendu déjà.


— Tu as raison, approuva Claude, sourcils froncés.
Il faut agir… Puisque papa ne vient pas nous voir et que nous n’osons ni lui
écrire ni lui téléphoner, nous devons aller à lui. Rudi a sans doute tenté de m’éliminer
aujourd’hui. Je ne veux pas lui laisser l’occasion de recommencer…


— Très bien, dit François. Voici donc ce que je
propose… Cet après-midi, André Sandry organise une course au trésor, hors des
limites du camping. Cela nous permettra de nous égailler dans la campagne sans
éveiller les soupçons. Je ferai en sorte d’attraper au vol un car pour Genève. Avant
ce soir. J’aurai parlé à oncle Henri ! »

























La « course au trésor » débuta sous les auspices
les plus favorables. Elle mettait en compétition plusieurs équipes de jeunes
qui avaient mission de découvrir, en suivant différents indices et en s’aidant
de jalons plus ou moins faciles à repérer, le « trésor » final, en l’occurrence
un sac de louis d’or… en chocolat bien sûr, caché dans la campagne environnante.
L’enjeu était minime mais la course palpitante…


Avec des cris de joie, les équipes adverses s’éparpillèrent
au hasard des prés, des boqueteaux et des chemins creux. Les plus jeunes
étaient surveillés par des moniteurs. Les plus raisonnables – comme les
quatre cousins – livrés à eux-mêmes, la région étant sûre.


François, Mike, Claude et Annie commencèrent à jouer le jeu,
c’est-à-dire à chercher un indice – flèche ou note manuscrite – sur
les arbres ou dans les buissons… Ce faisant, ils se rapprochaient de la
grand-route, dans l’espoir d’y voir arriver un car pour Genève…


Soudain, Annie étouffa une exclamation :


« Rudi ! murmura-t-elle. Là… à ce carrefour… Il
est en train de parler à quelqu’un… »


Claude leva les yeux et s’écria tout bas :


« Je le reconnais ! C’est l’homme blond de la
forêt ! »


Rudi était en effet en train de causer avec l’espion qu’il
avait rencontré le soir du bal, dans la villa forestière… Tous deux se tenaient
un peu à l’écart de la route, sous un mélèze qui les abritait de son ombre.


« Il n’y a pas à hésiter, murmura Claude. Nous devons
filer l’homme blond pour tâcher de repérer la maison des bois. »

























C’était en effet pour les Cinq une occasion unique de
retrouver la maison des bois où, d’après Claude, le professeur Lancelot (dont
on n’avait toujours pas de nouvelles) devait être séquestré.


Les quatre cousins, dissimulés par les buissons, se
demandaient quelle conduite adopter au juste quand ils virent Rudi et l’homme
blond se séparer… Le premier traversa la route pour s’engager dans un chemin
creux où il eut tôt fait de disparaître. L’espion resta seul, immobile, l’air
pensif…


« La chance est avec nous ! souffla Mick. Rudi
nous laisse le champ libre. Profitons-en ! »


Claude réfléchissait rapidement.


« Cette auto blanche, qui est garée là-bas, sur le
talus, appartient sans doute à l’homme blond. Dites donc… j’ai une idée… Il ne
nous connaît pas… Nous pourrions jouer aux auto-stoppeurs et lui demander
hardiment de nous conduire à Genève. Sans doute nous déposera-t-il un peu avant…
là où il doit tourner pour rentrer chez lui, car j’espère bien qu’il va
regagner tout droit son repaire. L’endroit où il bifurquerait nous mettrait sur
la bonne voie…


— Pourquoi Genève et pas Lausanne ? demanda
Annie.


— Parce que le capot de sa voiture, tourné vers
Lausanne, indique qu’il vient de Genève. Et c’est dans cette direction qu’il va
sûrement repartir, après avoir fait demi-tour ! Et ne me demande pas
pourquoi il circule aujourd’hui à bord de ce bolide blanc, si différent de la
grosse voiture noire qui a servi à enlever Lancelot. C’est l’évidence même !


— Dépêchons-nous ! conseilla François. Voici
notre homme qui s’en va ! »

























Il n’y avait plus à hésiter, en effet. L’espion regagnait sa
voiture… mettait en marche… amorçait le demi-tour prévu par Claude… Payant d’audace,
les enfants se mirent à courir.


« S’il vous plaît, monsieur, demanda François poliment.
Pouvez-vous nous conduire jusqu’à Genève ou du moins nous en rapprocher ? Nos
parents nous attendent et nous venons de manquer le car ! »


Une expression d’ennui passa sur le visage de l’homme. Il
parut sur le point de refuser puis se ravisa.


« Montez si vous voulez, dit-il avec un léger accent
étranger. Mais je vous préviens ! Je ne vais pas plus loin que le petit
hameau de Thiviey.


— Peu importe, monsieur ! Cela nous avancera
toujours, répondit Mick. Au besoin, nous ferons le reste de la route à pied ! »


Les garçons et Annie montèrent à l’arrière. Claude, d’autorité,
s’installa sur la banquette avant… En apercevant Dagobert, qu’il n’avait pas vu
tout d’abord, l’homme blond ne put retenir un geste de contrariété. Prenant
Claude pour un garçon, il grommela : « Tenez bien votre chien, jeune
homme !


— N’ayez pas peur, monsieur ! dit Claude d’un
air candide. Il n’est pas méchant et va se coucher à mes pieds… »


La grosse voiture blanche démarra en souplesse. La petite
Dorsel ne put s’empêcher de sourire en comparant la suspension de ce luxueux
véhicule à celle de la grosse berline noire.


« Il est vrai, songea-t-elle amusée, que j’étais moins
bien installée l’autre soir. Aujourd’hui, cependant, c’est encore vers l’aventure
que je roule… »

























Après un bref trajet, l’homme blond traversa Thiviey et s’arrêta.


Les enfants descendirent, remercièrent. L’espion redémarra
aussitôt…


« Vite, Mick ! Relève son numéro ! dit Annie.


— Impossible ! La plaque est toute
poussiéreuse et les chiffres illisibles… A croire qu’il l’a fait exprès ! »


François et Claude, sans parler, suivaient des yeux la
voiture qui s’éloignait. Tous deux caressaient un espoir fou… Et cet espoir se
réalisa !


« Ça y est ! s’écria Claude, surexcitée. Il tourne !


— Oui, dit François. La voiture a pris ce chemin
de terre, là-bas, qui semble aboutir à un bois.


— Et si mes suppositions sont exactes, reprit
Claude, la villa des espions doit se trouver dans le coin… Il n’y a plus qu’à
foncer… avec prudence, s’entend !


— Hélas ! soupira François en s’assombrissant.
Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! ce bois a l’air
vaste. Avant que nous l’ayons passé au peigne fin, la nuit sera tombée depuis
longtemps. Et nous… nous serons probablement bredouilles !


— Qui ne risque rien n’a rien ! assura
Claude. Ne perdons plus de temps à discuter. En route ! D’ailleurs, pour
nous aider, nous avons ceci que j’ai chipé dans la boîte à gants de la voiture !
Le flaire de Dago fera le reste ! »


D’un air triomphant, Claude agitait sous le nez de ses
cousins un gant d’automobiliste.


« Il appartient évidemment à l’homme blond… Peut-être, après
l’avoir reniflé, Dagobert nous conduira-t-il directement à la maison de la
forêt ! En tout cas, nous devons tenter notre chance… »
























 


Le moral des trois Gauthier remonta en flèche. Ils ne
demandaient pas mieux que de se lancer sur le sentier de la guerre. Mais
François, en garçon prudent, songea à prendre des précautions :


« Une minute ! dit-il en retenant Claude qui s’élançait
déjà. Rechercher ce nid d’espions peut être dangereux. Limitons les risques !
Scindons-nous en deux groupes. Puisque la course au trésor nous permet de
circuler librement, profitons-en !… Mick et Annie ! Vous allez faire
de l’auto-stop ou prendre un car pour Genève ! Une fois là-bas, vous vous
débrouillerez pour joindre l’oncle Henri.


— Tu as raison ! approuva Claude. Il faut
absolument que papa soit enfin averti de ce qui se passe.


— De notre côté, reprit François, Claude et moi
nous essaierons de repérer la maison de la forêt et de faire avancer au maximum
notre enquête personnelle. Compris ? »


Mick et Annie répugnaient à l’idée de se séparer des autres.
Mais la sagesse leur conseillait d’obéir à François.


« D’accord ! acquiesça Mick d’un ton bourru. Viens,
Annie. Il y a un arrêt de car là-bas. Allons nous y poster… Ce qui ne nous
empêchera pas de faire signe à une voiture le cas échéant !


— Oh ! dit Annie très émue. Et s’il arrivait
quelque chose à François et à Claude en notre absence ?


— Justement ! C’est pour cela que nous les
quittons… Pour alerter oncle Henri et les empêcher peut-être de se retrouver en
plein guêpier… Allez ! Tu viens ? »


Tous deux partirent en courant. François, Claude et Dag s’élancèrent
de leur côté sur la piste de la voiture blanche.


Mick était soucieux. A tout instant pouvait surgir un groupe
de « chercheurs de trésor » conduits par un moniteur. Alors, impossible
de se rendre à Genève sans motif avouable ! Il fallait donc au plus tôt
arrêter une voiture au passage.


Mick s’inquiétait aussi des dangers éventuels qu’allaient
courir son frère et sa cousine. Enfin, autre motif d’ennui : arriverait-il
à joindre l’oncle Henri et à le persuader d’intervenir d’urgence ?
M. Dorsel, toujours préoccupé de calculs et d’inventions, n’avait guère de
sens pratique, le pauvre !


« Mick ! Une voiture avec un couple ! »
annonça Annie.


Elle préférait de beaucoup avoir affaire à un couple qu’à un
conducteur isolé. Prudence avant tout ! Mick fit signe au conducteur. Celui-ci
freina et s’arrêta. La femme assise à côté de lui regarda les enfants d’un œil
soupçonneux.

























 « Vous voulez
aller à Genève ?… Hum… Vous êtes bien jeunes ! Qu’est-ce qui nous
prouve que vous n’êtes pas en train de faire une fugue ? grommela-t-elle.


— Madame, je vous assure… commença Mick.


— Non, décidément ! Albert… continuons, veux-tu ? »


La voiture repartit. Annie était sur des charbons ardents.


« Personne ne voudra nous prendre… »


Une camionnette de laitier arrivait, chargée de bidons vides
qui faisaient un bruit terrible. Mick agita frénétiquement les bras…


Le conducteur fit halte.


« Alors, les gosses ? On veut monter ?


— Oui, monsieur. Nous avons raté notre car !


— Allez, hop ! Dépêchez-vous ! Je suis
pressé !


— Et nous donc ! » faillit répondre
Mick en aidant Annie à gravir le haut marchepied.


Ce fut avec soulagement que le frère et la sœur atteignirent
Genève. Le laitier les déposa à un coin de rue. Ils se hâtèrent de gagner l’Hôtel
des Neiges où résidaient M. et Mme Dorsel. Pourvu que les parents
de Claude soient là !


Mick et Annie s’engouffrèrent dans le hall à l’instant même
où une jeune femme s’apprêtait à sortir.


« Tante Cécile ! s’écria Annie en la reconnaissant.


— Comment, mes enfants ! C’est vous ? répliqua
Mme Dorsel étonnée. Que faites-vous ici ? C’est miracle que vous m’ayez
trouvée. Votre oncle est au congrès et je sortais pour faire des emplettes. Que
se passe-t-il ? Où sont Claude et François ? J’espère que rien de
grave ne leur est arrivé ? »

























Connaissant son casse-cou de fille, Mme Dorsel s’inquiétait
déjà. Mick s’empressa de la rassurer :


« Non, non ! s’écria-t-il. Mais nous devons parler
à oncle Henri de toute urgence. C’est important ! Il s’agit de… d’un
complot d’espions et du professeur Lancelot ! C’est Claude qui nous envoie ! »


Stupéfaite, Mme Dorsel considéra son neveu en silence. Puis,
comprenant qu’il ne plaisantait pas, elle décida :


« Très bien. Montons dans ma chambre. Vous m’expliquerez
tout en quelques mots, puis je téléphonerai à votre oncle… »


Mme Dorsel eut bien du mal à obtenir son numéro. Quand
elle fut enfin en ligne avec le congrès, un appariteur lui déclara qu’il n’osait
pas interrompre la conférence. Si Mme Dorsel voulait bien venir en
personne et se charger de déranger son mari…


Contrariée par ce retard, tante Cécile n’en prit pas moins
une décision immédiate :


« Suivez-moi, mes enfants, dit-elle à Mick et à Annie. Nous
allons sauter dans un taxi et nous faire conduire là-bas… »


Par mesure de prudence, elle choisit elle-même un taxi dans
la file la plus proche de l’hôtel… Il ne fallut que quelques minutes au trio
pour atteindre les bâtiments où se tenait le congrès des savants. Mais Mme Dorsel
dut remplir des papiers et discuter avant d’être autorisée à franchir un
premier barrage. « Attendez-moi ici, dit-elle à ses jeunes compagnons. J’espère
revenir très vite avec votre oncle… »


Mick et Annie rongeaient leur frein depuis un bon moment
déjà quand leur attente fut interrompue par l’arrivée d’un personnage imprévu :
Rudi !

























C’était bien Rudi, en effet ! le jeune espion, les yeux
au sol et l’air absorbé, venait de passer le seuil du salon d’attente où
patientaient les enfants.


Avant qu’il ait eu le temps d’apercevoir Annie et Mick, celui-ci
tira sa sœur en arrière et lui fit franchir en silence une porte marquée « Vestiaire ».


« Mieux vaut qu’il ne nous sache pas ici, chuchota-t-il.
Cela lui mettrait la puce à l’oreille et il serait capable de téléphoner à ceux
qui l’emploient pour leur dire de se méfier… Je me demande bien ce qu’il vient
faire… »


Mick fut interrompu par la porte du vestiaire qui s’ouvrait…
Rudi entra, aperçut les enfants et s’immobilisa, l’air stupéfait.


Puis un mauvais sourire étira ses lèvres. Il esquissa un pas
de retraite… Mick ne lui laissa pas le temps de filer. Il se rendait compte qu’il
fallait, coûte que coûte, neutraliser Rudi… D’un bond, il se jeta sur lui, le
déséquilibra et le plaqua au sol. La manœuvre s’accomplit en un clin d’œil…


La tête de Rudi heurta le dallage. L’espion perdit
connaissance. Mick en profita pour l’entraver avec sa propre ceinture et le
bâillonner avec son mouchoir.


« Vite, Annie ! Aide-moi à le fourrer dans ce
placard à balais ! Cela le mettra hors circuit pendant un bon bout de
temps et nous laissera les mains libres. »


Pour plus de sûreté, Mick ligota l’espion à l’aide de
torchons, le coiffa d’un seau, ferma le placard à clé… et mit celle-ci dans sa
poche. Puis, avec la conscience du devoir accompli, il regagna le salon d’attente,
suivi d’Annie.

























Pendant que Mick et Annie faisaient preuve d’une louable
activité pour joindre M. Dorsel, alerter les autorités et neutraliser Rudi,
que devenaient François, Claude et Dagobert ?


Ils n’avaient certes pas perdu leur temps !


Pour commencer, ils parcoururent au pas de course la portion
de route qui les séparait du chemin de terre où avait tourné la voiture blanche
de l’espion.


Une fois là, ils marchèrent assez longuement à découvert, ce
qui n’était pas sans inquiéter François…


« Si les espions peuvent surveiller ce chemin des
fenêtres de leur villa, dit-il à sa cousine, ils ne manqueront pas de nous voir
approcher !


— Ne te tracasse pas ! répondit Claude. Le
bois est encore loin d’ici et la villa se trouve à bonne distance de l’orée. Nous
ne sommes pas encore arrivés, tu peux me croire ! »


François ne demandait pas mieux que d’être rassuré.


Les deux cousins continuèrent donc à marcher, suant à
grosses gouttes tant ils se dépêchaient.


Dagobert était le seul à prendre plaisir à cette longue
promenade sous un soleil de plomb… Enfin, les enfants pénétrèrent dans l’ombre
fraîche du bois.


« Ouf ! soupira Claude. On respire enfin.


— Oui, dit François. Mais c’est le moment d’ouvrir
l’œil et le bon. La zone la plus dangereuse est devant nous. Tenons-nous plus
que jamais sur nos gardes !


— Dag ! appela Claude. Voici venu l’instant
de te distinguer, mon vieux ! Renifle ce gant et conduis-nous à son
propriétaire… »

























Dagobert, qui accourait en remuant la queue, s’appliqua à
renifler : « Snif… Snif… » Puis il bondit en avant. Les enfants
le suivirent jusqu’à un carrefour.


Là, Claude hésita… Mais Dagobert, lui, savait où il allait. Il
s’engagea délibérément dans un des larges sentiers forestiers qui s’allongeaient
sur la droite.


« Brave Dagobert ! murmura François admiratif. Sans
lui, nous aurions été bien en peine de nous diriger. Quel guide précieux nous
avons là !


— Dame ! répondit Claude, très fière de son
chien. Il fait partie du Club des Cinq ! »


Les deux cousins continuèrent longtemps à marcher sous les
arbres. De temps en temps, ils appelaient Dag à mi-voix et lui donnaient à
sentir le gant de l’homme blond afin de le stimuler dans sa recherche.


Soudain, Claude ralentit l’allure.


« Je crois que nous approchons, confia-t-elle à
François dans un murmure. Je me rappelle vaguement avoir traversé une clairière
toute semblable à celle-ci l’autre soir… »


Brusquement, elle s’immobilisa et serra le bras de son
cousin :


« Regarde ! souffla-t-elle. Voici la villa ! »


François s’arrêta net.


Dans la direction indiquée par sa cousine, il apercevait, entre
les troncs des arbres, une demeure blanche et massive, entourée d’un parc
lui-même ceint d’une grille. Un portail fermé en défendait l’entrée.


« Flûte ! Tu ne m’avais pas dit que c’était une
véritable forteresse ! grommela François. Comment faire pour entrer ? »

























Claude hocha la tête.


« Tu as raison ! soupira-t-elle. Pénétrer dans la
place ne va pas être facile.


— Ecoute ! conseilla François. Retournons
sur nos pas. L’essentiel est d’avoir repéré ce nid d’espions. Pour le reste, ce
n’est pas à nous de nous en occuper ! »


Mais Claude était d’un autre avis. A présent qu’elle se
trouvait sur les lieux, elle éprouvait le plus vif désir d’aller de l’avant. Ce
n’était pas dans ses habitudes de reculer, d’ailleurs.


« Pourquoi repartir aussi vite ? répliqua-t-elle. Puisque
nous sommes ici, assurons-nous au moins que le professeur Lancelot est bien
séquestré dans cette maison… Fais-moi la courte échelle, François ! Je
vais escalader la grille et jeter un coup d’œil par-ci, par-là.


— Tu es folle ! Tu veux donc te précipiter
dans la gueule du loup ?


— Pas du tout ! Je serai prudente, tu vas
voir… »


François, affolé, fit de son mieux pour détourner Claude de
sa périlleuse tentative.


« Réfléchis, voyons ! C’est trop dangereux ! La
grille peut être électrifiée… ou reliée à un système d’alarme intérieur… Ou
bien encore il peut y avoir des pièges à renard dans le parc… Renonce, Claude, je
t’en prie… En tout cas, ne compte pas sur moi pour t’aider à t’introduire dans
ce repaire de brigands !


— Eh bien, je me passerai de toi ! » s’écria
Claude furieuse…


Déjà, elle s’élançait vers la grille quand un bruit de
moteur annonça la venue d’une voiture. Les deux cousins se jetèrent derrière un
buisson de ronces, entraînant Dag avec eux.

























Il était temps ! Une camionnette légère arrivait en
cahotant. Elle s’arrêta devant le portail fermé de la propriété. Le conducteur
descendit pour ouvrir…


Cet homme était seul. Deux caisses occupaient la plate-forme
de la camionnette.


Claude prit aussitôt une décision. Laissant là François médusé,
elle profita de ce que le conducteur lui tournait le dos pour filer, courbée en
deux, droit vers la voiture. Puis elle se hissa sur le plancher du véhicule et
se dissimula comme elle put derrière une caisse.


François dut retenir Dag qui s’apprêtait à suivre sa
maîtresse. Le jeune garçon était bouleversé. Claude avait-elle conscience du
danger vers lequel elle fonçait, tête baissée ?… Effrayé et impuissant, il
vit le camionneur reprendre le volant, puis franchir les grilles. Au-delà de
celles-ci, l’homme s’arrêta et remit pied à terre pour refermer le portail. Claude
était en terrain ennemi !


Qu’allait-il se passer ? Cou tendu, François regardait
de tous ses yeux à travers les ronces…


Claude n’attendit pas que la camionnette reparte. Elle sauta
à terre et alla se tapir derrière l’un des massifs qui bordaient l’allée… Ouf !
Son plan avait réussi !


Restait à découvrir si, oui ou non, le professeur Lancelot
se trouvait prisonnier dans la propriété…


La camionnette s’éloigna en direction de la villa. Claude n’avait
pas de ligne de conduite bien définie. D’abord, se rapprocher de la maison, bien
sûr. Ensuite… voir venir.


Elle se fiait à son étoile !


Pendant ce temps, dans sa cachette, François tremblait pour
elle.

























La chance, pour l’instant du moins, semblait favoriser la
téméraire Claude… Se faufilant de massif en massif, elle arriva très près de la
maison, juste à temps pour entendre discourir à haute voix le conducteur de la
camionnette.


« Vous vous rendez compte ! disait-il tout en
déchargeant ses caisses. C’est exprès pour vous que j’ai dû faire cette
dangereuse course à Lausanne… Pour vous procurer un tas de trucs destinés à
fabriquer une maquette de votre fusée… Oh ! Je suis au courant, vous savez…
Je sais ce que vous avez décidé ! Vous vous refuserez à la réaliser… Mais
vous ne connaissez pas le patron… Il saura bien vous y obliger, lui ! »


Effarée, Claude se rendit compte que l’homme ne parlait pas
seul, comme elle l’avait cru tout d’abord. Mais où se dissimulait son
interlocuteur invisible dont la voix ne lui parvenait même pas ?… Il ne
pouvait s’agir, en tout cas, que du professeur Lancelot.


Le camionneur se tut et acheva de décharger ses caisses qu’il
transporta à l’intérieur de la maison, sans doute pour les déclouer. Claude
entreprit alors d’avancer avec prudence. Par bonheur le crépuscule tombait déjà,
camouflant en partie ses mouvements.


Au bout de quelques mètres, Claude fit halte et regarda avec
curiosité autour d’elle. Elle se trouvait maintenant à côté de la camionnette
et n’apercevait rien d’autre qu’un vieux puits, fermé par un couvercle.


Mais pourquoi un puits aurait-il été doté d’un petit
soupirail, dissimulé à ras de terre, et qu’il fallait les yeux perçants et
fureteurs de la jeune détective pour apercevoir ?

























Brusquement, Claude crut deviner : ce puits était une
sorte de prison secrète, isolée de la maison même !


Un dispositif spécial permettait sans doute de parler au
prisonnier sans que celui-ci puisse se faire entendre lui-même…


Ainsi, grâce à cette astuce, les espions ne risquaient pas
grand-chose… Même si l’on effectuait une descente de police chez eux, la
perquisition ne donnerait rien. On ne découvrirait pas leur infortuné captif !


Claude n’eut pas une seconde d’hésitation… Si ce qu’elle
pensait était exact, elle devait voler au secours du prisonnier.


Elle s’approcha du puits…


« Monsieur Lancelot ! chuchota-t-elle. Etes-vous
là ? Je suis Claude, la fille de votre collègue Dorsel. Si vous m’entendez,
essayez de me répondre… » A sa grande joie, un chuchotement, faible
mais perceptible, lui parvint :


« Oui, oui… Je suis là… au fond du puits… Et je crie en
ce moment de toutes mes forces. M’entendez-vous ?


— Très bien. Mais votre voix ne me parvient que
comme un faible murmure. Courage ! Je vais vous délivrer ! »


Claude s’était un peu trop avancée. C’est en vain, en effet,
qu’elle essaya de déplacer le couvercle du puits : il ne bougea pas d’un
millimètre ! Et soudain, au moment où elle s’y attendait le moins, la
catastrophe se produisit. Une main se posa sur son épaule tandis que la voix de
l’homme blond retentissait à ses oreilles :


« Tiens, tiens ! Mais c’est mon jeune
auto-stoppeur de tout à l’heure ! »

























L’espion pressa un bouton dissimulé entre deux pierres de la
margelle du faux puits… Le couvercle circulaire glissa dans un mouvement ample
de faucille, démasquant l’amorce d’une échelle de fer…


« Désolé, mon cher ! dit l’espion d’une voix dure,
mais la curiosité est un vilain défaut qui mérite châtiment. Allons ! Descends ! »


Et, comme Claude ne bougeait pas, il la saisit rudement par
le coude. Presque aussitôt, il la lâcha en hurlant. Dagobert venait de bondir
et de lui saisir le mollet !


François en effet, fou d’inquiétude, s’était décidé à faire
ce qu’il avait interdit à sa cousine : il avait escaladé la grille.


Dagobert, de son côté, avait réussi à se faufiler entre deux
barreaux…


Le chien, la truffe collée au sol, eut vite fait de
retrouver la trace de sa petite maîtresse… Maintenant, il était prêt à lutter
jusqu’à la mort s’il le fallait pour la défendre.


« Sale bête ! » gronda l’homme blond aux
prises avec le chien.


Claude, penchée sur l’orifice du puits, en profita pour
appeler :


« Monsieur Lancelot ! Vite ! Montez si vous
le pouvez ! La voie est libre ! »


Le professeur Lancelot, qui se morfondait dans la pièce
souterraine aménagée sous le puits, ne se fit pas répéter l’invitation.


Le couvercle ne pouvant être actionné que de l’extérieur, on
l’avait laissé libre de ses mouvements dans sa prison… Il entreprit péniblement
l’escalade… Quand il émergea du puits, il tomba en plein drame…

























François, Claude, Dagobert et l’homme blond formaient un
groupe confus qui s’agitait sur la pelouse.


Le savant, se rendant compte de la situation, tenta de
prêter main forte à ses sauveteurs inattendus… Trop tard, hélas ! L’espion
réussit à dégager sa main. Il tira un sifflet de poche et le porta à ses lèvres…


Son appel dut être entendu de la villa car, presque aussitôt,
cinq ou six gaillards arrivèrent en courant…


Claude, François et le professeur comprirent que, désormais,
leur résistance serait vaine. Ils ne pouvaient lutter contre d’aussi nombreux
adversaires. L’un des hommes, déjà, attrapait Dago par son collier, l’étranglant
à demi.


« Sale bête ! répéta l’homme blond. Attends un peu !
Tu vas me payer ça ! »


Un des hommes de main braqua son pistolet sur Dago avec l’intention
évidente de faire feu, Claude bondit en avant et se plaça devant Dagobert.


« Je vous défends de toucher à mon chien ! dit-elle
d’un ton de défi… Il vaut mille fois plus cher que vous !


— Ote-toi de là, gamin, ou sinon… »


L’espion n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Une voix
jaillit de l’obscurité :


« Jetez cette arme et levez les bras… Haut les mains
tout le monde ! Professeur, écartez-vous avec les enfants, s’il vous plaît… »


Le professeur Lancelot tira Claude et François en arrière. Dagobert
suivit le mouvement…


Une nuée de policiers envahit la pelouse noyée d’ombre…

























Claude poussa un cri de joie. A la lueur des projecteurs que
les arrivants venaient d’allumer, elle avait reconnu son père, Mick et Annie
qui accouraient vers elle.


« O, papa ! Comme je suis contente ! Tu nous
as rejoints juste à temps ! s’écria-t-elle.


— Nous avons ratissé tout le bois pour vous
retrouver ! Mais dans quelle galère t’étais-tu encore fourrée ! »
grommela M. Dorsel d’un air bourru destiné à cacher son émotion.


Le professeur Lancelot intervint :


« Ne la grondez pas ! dit-il. Elle nous a sauvés, moi
et ma précieuse fusée. Et quel merveilleux coup de filet ! Regardez ! »


Les quatre cousins, radieux, virent l’homme blond et ses
complices défiler devant eux, menottes aux poignets. Au passage, Claude
identifia Malik.


« Dommage ! murmura François. Il manque Rudi pour
compléter le lot.


— Que non ! répondit Mick en éclatant de
rire. On l’a retrouvé dans son placard à balais.


— Que veux-tu dire ? demanda son frère
stupéfait.


— Je t’expliquerai plus tard, mon vieux ! »


Ce soir-là, de retour au Camp des Jeunes, les Cinq eurent
droit aux félicitations et aux manifestations de sympathie de tout le monde. Jamais
Dagobert n’avait été aussi fêté.


« En fin de compte, déclara Claude à ses cousins au
cours du feu de camp donné en l’honneur des héros du jour, j’emporterai un
excellent souvenir de notre séjour ici. Sans ce petit intermède, il me semble
qu’il aurait manqué quelque chose à mon bonheur ! »
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